
D E S  M A L A D I E S
D E S  G E N S

Digitized by L ^ o o Q l e



D ig itize d  by Google



T U  A I  TÉ
D E S  M A L A D I E S
DES GENS DE MER}

P a r  M. Pois son n i Ék
Conjeiller - M édecin
Cenjeur R oyal, êC
Chancellerie.

w—— — ■ - —— —    «ii.i îrinn
Quo d Vidimus teftamür*

A  P A R I S ;

Chez L A C O M B É ,  Likfaifé j Qtlâî 
de Conti.

k ,  D C C. t  V Í

Digitized by L j O O Q l e



D ig itize d  by Google



É P I T R E
D E D I C  A T O  I RE  

A M E S S I E U R S  

JD E  L ’ A  C  A  D  

D E S  S C I E N C E S .

  - - ■ - ^ 4

m E S S I E U R S j

J ’A i  C honneur de r
dont t  objet nia paru digne
s ’agtt de la Confervation ,
conséquent d’une grande »
depuis que la Navigation
du nouveau Monde, &
Continent*

Digitized by v ^ o o Q l e



e^ÊPÎTRE DÉDI CATOI RE ,
Je mepropofe de montre

Çlifnat, ces deux grands
influent puiffamment fur animale,

Us caufes des maladies, &
Ces matières ne vous fon

réunijfei ,M e s s i e u r s , voyi^
¿an? vos mains toutes les
Ç’efl à P époque de la fondat
Académie qu'il faut rapport
f api des &imhtenfes des c
développemens qui ont p
révolution utile au Monde.

Je f  en ùs trop récompenfé travail, ß
j ’a vois le bonheur de mérit , qui

gÇ affureroit celui de la Pofi

Je fu is  ,avec un profond

M E S S I E U R S ,

Votre très-humble & très-« 
obéiflant ferviteur, 

P o i s s o n n i e r  D e s p e r r i e r e s
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R A P P O R T S
D E  M E S S I E

DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES.

W o u s  , Commiffaires nommés par l’Aca* 
démie pour lui rendre compte d’un Ouvrage 
de M. PoijfonnierDe/perrieres, intitulé:
des Maladies des Gens de que l’Auteur

s’eit propofé de dédier à l’Académie ; avons lu 
avec attention ce Traité, & nous allons mettre 
l’Académie à portée de prononcer fur le mérite 
de cette Production.
, Les Maladies des Gens de Mer font & plus 
communes, & plus difficiles à traiter que celles 
des pcrfonnes qui vivent fur terre. 11 fe trouve 
fouvent dans les premieres des complications 
dont les autres font exemptes, & il faut beau­
coup de fçavoir en Médecine pour démêler ces 
complications & combiner les traitemeas de 
maniere à ne pas irriter un mal en voulant tra-
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vailler à la guérilbn de celui avec lequel il cil 
yéuni dans le même fujet.Çenç feroit dqnc point 
trop faire pour le bien des Équipages, que de 
n’admettre pour Miniilres de fanté fur les Vaif- 
feaux que des hommes qui joindraient de l’ex­
périence en Médecine à la connoiflance des 
Principes de cette Science. Il faudroit encore 
que le même homme eût étudié la Chirurgie, 
ôcqu’il fût exercé à en faire les opérations. En 

un m ot, îl feroit néceflaire ( pour faire le bien 
autant qu’il eft poflible que celui qu’on em­
barque comme Officier de fanté , fût en même 
tems Médecin & Chirurgien ; & ce feroit rendre 
Un fervice fignalé à l’Humanité, que de mettre 
entre les mains des Chirurgiens deflinés à cet 
état, un Traité bien clair méthodique, qûi 
pût les guider furement dans les traitemens 
qu’ils font obligés de faire, & qui pût en quelque 
façon iiippléer aux connoiflances que la plupart 
n’ont pû acquérir. Ce que nous difons ici eft 
çe que M. Defperrieresa entrepris de faire;
yoici comme il s’en eft acquitté.

J/Auteur déduit les Maladies des Gens de
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d e  M M . d e  l ’A c a d é m i e . p 
Mer d’une feule Sc même caufe, dont il prouve
fort bien l’exiftençe át l’influence. Cette çaufe 
eft la .diminution ou la fuppreflion de l’infen- 
fible tranfpiration, át la dépravation de l'hu­
meur dont la fortie a été empêchée. Ce principe 
unique eft, fous la plume de M. Defperrieres, 
fécond en conféquences aaifl utiles que lumi- 
peufes; át l’on peut dire que c’eft étendre l’Art, 
que dç l’abréger de cette maniere.

Chacune des maladies dont il eft parlé dans 
cet Ouvrage eft expofée d’une façon trcr-claire. 
Tout ce que l’Auteur avance pour en dévelop­
per les caufes, en découvrir la narure, en ex­
pliquer les fymptômes, eftpuifé dans les vrais 
Principes de Phyfiqüe át de Médecine. Tout ce 
qu’il écrit fur les Prognoftics át fur les Traite- 
mens eft exa&ement déduit des principes éta­
blis, át, ce qui vaut encore mieux, eft fondé 
fur l’expérience. D'ailleurs, l’Ouvragq eft écrit 
d’un ftyle pur, très-clair, du ton convenable,

M. Defperrieres ne s’eft pas contenté de mettre
en ordre , de bien expofer á: de rappeller à un 
même principe ce que les Auteurs avoient penfé
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ou obfervé avant lui. On trouve dans fon 
Ouvrage pluGeurs chofes neuves, & fort inté- 
reffantes; plufieurs phénomènes expliqués d'une 
façon heur eu fe, 6cqui né l’avoient point été 
jufqu’à préfent ; enfin » des vues nouvelles * 
qu’il feroit à fouhaiter qu’on fuivît pour le bien 
de l’Humanité.

Nous jugeons donc l’Ouvrage de M. Defper­
rieres auffi utile que bien écrit, & nous croyons 
qûe l'offre qu’il fait à l’Académie de le lui dédier 
pe peut que lui être agréable.

M o r a n d . P e t i t , d e  B o r r y .

Je certifie F Extrait ci
original & au Jugement t  Académie. Paris,
lejo Mars 1767.

G r a n d i e a n  d e  F o u c h y ,  

Secrét. perpét.

«2»

.V M
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D I S C O U R S
P R E L I M I N A I R E -

J L ß Ans un fiécle où les avantages de 
l ’Agricuhure , du Commerce, & de la Po­
pulation , ôc leur influence fur les richefles 
de l’État ,font fi bien connus, j’ai lieu de 
me flatter qu’un Ouvrage qui a pour objet 
la confervation d’une clafle d’hommes pré­
cieux à la Patrie , fera favorablement ac­
cueilli. L’induftrie agiroit vainement pour 
acquérir, fi l’économie ne travailloit pas 
en même temps pour confer ver. Réparer 
des pertes qu’on pouvoit éviter, ce n’eft 
point s’enrichir ; c’eit feulement remplir 
des vuides caufés par le défaut de foins ôc 
d’attentions. Si par une malheureufe in­
compatibilité y on ne pouvoit faire de 
nouvelles aequifrons qu’en laiflant échap-
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' i a  D i s c o u r s

per les pofleilions anciennes, y auroit-il 
à balancer fur la préférence ? Mais l’éco­
nomie qui conferve les richeffes acquifes, 
eft auïïi le premier & le plus puiflànt des 
moyens que l’induftrie emploie pour les 
augmenter.

Cette vérité fe fait principalement fen- 
tir à l’égard de la Population. Comment 
s’accroîtra-t’elle, ii l’efpéce productive eft 
négligée, fi l’on fouffre qu’èlle périfle au 
milieu de la carrière qu’elle doit naturel­
lement parcourir ? C’eft donc entrer dans 
les vues du Gouvernement, que de s’oc­
cuper férieufement de tout ce qui peut 
prévenir une deftruCtion fi fatale à la So­
ciété.

Il rie faut que de l’humanité pour en 
concevoir le deffein ; & s’il y eut jamais 
des circonftances favorables à fon exécu­
tion , c’eft lorfqu’on voit la Bienfaifançe 
fur.le Trône; c’eft lorfqu’un Roi vérita­
blement Pere de fes Sujets, 'veillant à leut 
fureté & à leur bonheur, trouve les, mêmes
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ïèntimens dans l’ame de ceux qu’il daigné 
affocier à l’exercice de la fuprême Admi- 
niftration.

G’eft dans le fein de la Paix que germent 
les Sciences & les Arts ; le calme eft aufli 
favorable «i leur perfeâion> que les trou­
bles y font contraires. Mais par une Angu­
larité remarquable, le progrès des Arts de 
néceflité a toujours été plus lent que celui 
des Arts d’agrément. Le penchant aux 
plaifirs eft naturel & prefque invincible 
dans le cœur de l’homme : mille fois plus 
occupé de ce qui flatte les fens, que du 
foin-de fa fanté, il lui faut un effort de 
raifon pour fonger quelquefois à la con- 
fervation du plus précieux des biens, quoi-; 
qu’ii ne puifle fe diflimuler que fa perte 
entraîne la privation de tous les autres.

Dans les beaux jours d’Athènes & de 
Rome, l’Eloquence, fa Poëfie, l’Archi­
tecture , la Peinture , la Sculpture , la 
JViufique, enfantoient à l’envi des prodi­
ges, tandis que l’Agriculture négligée ôç
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14 D i s c o u r s

la Médecine au berceau étoient abandon* 
nées aux incertitudes de ta routine. Leí 
Arts infiniment déchus de leur ancienne 
íplendeur, fe concentreïent dans la Capi­
tale de l’Empire d’Orient, & difpàrurenf 
prefqu’entierement du refte de la Terre 
chaffés par les flots de Barbares qui enler 
verent à cet Empire fes plus belles Pro  ̂
vinces (*). Sa deftru&ion totale au milieu 
du quinzième fiecle , produifit un . bien 
pour l’Europe, alors plongée dans les té­
nèbres de l’ignorance & de la fuperftitiom 
Les Sciences qui ne faifoient plus que 
languir dans un coin de la Thrace, trou­
vèrent un afyle dans le climat -fortuné 
qu'elles avoient déjà fi glorieufement jllufi 
tré plufieurs fiècles auparavant ; & bien­
tôt reprenant une nouvelle vigueflr dans 
leur nouvelle patrie elles vinrent écjai* 
rer nos régions , où, protégées par de 
•. ' s______

( * ) IJ. fajit pourtant excepter la Médeciàe , cjui fut 
'éultivé* i’Arabie, & ^ui y fit des progrès*
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P RÉ L î M î N A I kEi
grands Princes, qui en ont connu tous les 
avantages , elles ont acquis un éclat im- 
inortel.

Avouons - le cependant ; le goût des 
amufemens toujours a£tif, en tournant les 
efprits vers les ralens agréables, a long- 
tems fouftrait à leur attention des études 
plus utiles à l’Humanité. Des Muficiens , 
des Peintres, des Poëtes , des Orateurs 
célebres, honorefit, fans doute, une Na­
tion ; mais l’Agriculture & le Commerce 
Penrichiffent ; & la Médecine, inventée 
pour le foulagement des hommes, réta-; 
blit par fes fecours leur fanté altérée, ou 
par l’excès du travail, ou plus fouvent 
encore par l’excès des plaifirs.

Le Théâtre François avoit des chef- 
d’œuvres dans tous les genres,avant qu’on 
eûtpenfé que les opérations du Commerce 
vouloient être dirigées par des lumières 
fupérieures, qu’ellçs intéreffoient eiTen- 
tiellement le Gouvernement , qu’elles 
piéritoient toute fa vigilance Ôc toute la
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proteélion. Il ne s’eft écoulé qu’un petiti 
nombre d’années , depuis qu’on a foup-* 
çonné que l’Agriculture pouvoit êtfe fon-» 
dée fur des principes, & qu’on s’eft ap- 
perçu que cette fcience, liée par des rap­
ports intimes avec celle du Commerce 
étoit également fufceptible de préceptes 
& d’encouragement.

L’Art de guérir les maladies qui affli­
gent le corps humain, cet Art fi nécef- 
faire & qui demande des connoifiances fi 
multipliées & fi profondes , a été réduit, 
pendant une longue fuite de fiecles, à une 
pratique aveugle, à des formules généra­
les , dont l’application n’étoit déterminée 
ni par la théorie, ni par l’obfervation. La 
Faculté de Médecine, de même que celle 
de Droit, ne s’eft établie dans l’Univerfité 
de Paris que long-tems après la Faculté 
des Arts. Mais auifi les Arts mêmes ont 
enfin aidé la Médecine à fe dégager de fes 
langes. Les vues philofophiques fe com- 
jmuniquant dans toute l’étendue de la Ré­

publique
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P r é l i m i n a i r e .

publique des Lettres, on a fenti que l’é­
tude de la nature étoit le guide univerfel, 
& le feul gage affuré des fuccès, dans la 
recherche des affrétions du corps,coili* 
ine dans celle des paillons de l’aitie. Quê 
d’heureufes découvertes dues à une vérité 
fi fimple t mais apperçue trop tard Com« 
bien de faits, inconnus à toute l’Antiquité, 
la nature n’a-t-elle pas dévoilés aux génies 
puiffans qui l’ont pourfuivie, avec autant 
de courage que de confiance, dans fes 
retraites les plus cachées ! Il n’a plus été 
permis à l’ignorance de s’envelopper im­
punément dans un jargon obfcur & bar­
bare : il a fallu écrire & parler pour être 
entendu. Aux frivoles & ridicules dis­
putes de mots, a fuccédé une expofitiorv 
claire & méthodique des chofes. Les fyf- 
têmes d’imagination fe font diilipés à lai 
lumière des expériences, & la Médecine^ 
comme les autres fcienees, a fçu réunie 
dans feS leçons , l’élegance du ftylc âveo 
la  folidité des raifonnemens.
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Je ne prétends pas la venger des raille« 
ries qu’elle a autrefois eiïuyées, & dont 
elle n’eft peut-être pas encore abfolument 
exempte, par les reftes d’un vieux pré­
jugé , moins imputable à l’Art, qu’à la 
maniere dont l’exerçoient quelques-uns 
de fes Difciples. Je ne prétends pas non 
plus lui prodiguer des éloges qui pour- 
roient être fufpe&s dans la bouche d’un 
Médecin ; fon utilité , univerfellement 
avouée, n’a befoin ni d’apologie, ni de 
panégyrique. Mais je crois que tout le 
monde penfera, avec moi, que plus l’ob­
jet d’une fcience eft important, plus ceux 
qui s’y appliquent doivent redoubler d’ef­
forts pour en perfe&ionner toutes les 
branches.

Avant qu'on eût entrepris des voyages 
de long cours, les gens de mer ne faifant 
pas une claffe à part, ni fort nombreufe,' 
il n’eft pas furprenant que la Médecine ait 
traité leurs maladies, comme celles des 
autres hommes. Mais l’Art auroit dû s’é-
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tendre avec la Navigation * & faire le» 
mêmes progrès.
- Depuis qu’à l’aide de la BoulTole dé 

l ’Aftronomie > l’homme attaché à la terré 
par fa nature, a fçu s’ouvrir des route» 
certaines fur l’élément qui fembloit oppo-i 
fer une barriere éternelle à fa curiofité 
à fon ambition, le nombre des gens dé 
mer s’efl: il confidérablement accru, qu’ils 
forment, pour ainfi dire , urie nation d if  
tin&e au milieu de leurs concitoyens*

Les Européens , devenus Cofmopoli-a 
tains dans la rigueur du terme * non-feu* 
lement ont franchi les efpaces immenlé# 
qui des féparoient des autres parties dú 
Globe, mais ils y ont fait des établifle* 
mens folides ; ils ont tranfporté leur# 
mœurs, leurs loix, leurs ufages daüS de# 
régions ôc parmi des peuples fauvages ¿
dont l’exiilence même étoit auparavant 
regardée comme impoiîible. Encouragés 
par la réuflite de tant d’entreprifes dônfi 
les avantages ontpaffé leurs efpéranceé |

Digitized by Google



no  D i s c o u r s

on les volt aujourd’hui tenter de nouvel­
les découvertes, avec une ardeur que les 
obftacles & les dangers ne peuvent ralen­
tir. Tout femble nous promettre que de 
yaftes contrées, jufqu’à préfent inconnues» 
vont nous offrir des productions égale­
ment ignorées jufqu’à nos jours.

Mais quand cette conjecture feroit trom- 
peufe, quôiqu'appuyée fur tout ce qui 
peut la,rendre probable; quand la gloire 
de fe procurer un libre accès dans les cli­
mats où les plus intrépides Navigateurs 
n’ont encore pû pénétrer, feroit réfervée 
à nos neveux, un iimple coup-d’oeil fur 
i ’état de la Marine & du Commerce mari, 
time t démontre à la Médecine quels font 
fes devoirs à cet égard, & qu’on peut lui 
reprocher d’avoir trop tardé à les remplir.

S’il eft vrai, comme on ne fçauroit en 
douter , que dans le traitement dés mala­
dies , il faut confidérer le tempérament 
des malades, leur genre de vie, leurs oc­
cupations ordinaires, les alimens dont il$
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fe nourriffent, le pays même qu’il« habir 
tent , ôc les qualités de l’air qu’on y ref« 
pire, combien ces diverfes confidérations 
ne doivent-elles pas être pefées dans la 
curation des maux qui affligent les gens 
de mer ! Le retour régulier des faifons la 
température des climats, l’uniformité dans. 
Ja maniere de fivre , les habitudes conw 
tra&ées dès l’enfance ôc fortifiées par l’â­
ge , font aux hommes fédentaires une 
conftitution égale , à quelques nuances 
près , dans les individus. Pour les gens de 
mer, il n’eft point de faifons réglées, ni 
de demeures fixes. Expofés à de perpé­
tuelles variations, ils efíiiient tour à tour 
toutes les fortes d’intempéries j tantôt por- , 
tés vers les fables brûlans du midi, tantôt 
vers les glaces du nord, parcourant l’un 
ôc l’autre hémiiphère, excédés de fatigue,
& paffant du travail à un repos plus fatal 
quelquefois que le travail même, fans - 
pouvoir ni foutenir, ni réparer leurs for­
ces 3par la nourriture à laquelle les réb
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duit fouvent l’impérieufe loi de la necef? 
lité. Tel eft le fort des Matelots, Que de 
fujets de réflexions, de méditations, d’ob- 
fervations, pour l’Art & les Artiftes ! Peut* 
pn les multiplier allez en faveur de ces 
hommes, qui, au péril de leur vie pour
de modiques falaires , enrichiflent l’Etat 
& les particuliers, par fa voie du Com­
merce dont ils font lçs principaux inftru- 
mens ; de ces hommes hardis labo­
rieux, qui nous font jouir fur nos foyers,' 
de tout ce que la nature Pinduftrie 
peuvent produire dans les autres Pays du 
Monde pour nos befoins, ou pour notre 
Commodité ôc nosplaifirs ? Motifs d’au­
tant plus preflans pour nous faire veil­
ler à leur confervation, qu’aujourd’hui le 
Commerce devenant la plus grande affaire 
des Nations de l’Europe, iemble*décider, 
par la balance, de leurs puiflances refpec- 
tives, & faire entr’elles le deftin de la 
guerre & de la paix. Ainfi la politique,  
d’accord avec l’humanité, prefcrit à no-
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tre zèle ce qu’il doit tenter pour fauver 
une partie des viftimes que la mer s’im­
mole parmi les Navigateurs.

Il feroit fuperflu de faire remarquer le 
'double intérêt du Gouvernement, au fuc- 
cès des diverfes reifources qui peuvent 
être mifes en oeuvre fous ce point de vue > 
car indépendamment du maintien & de 
l ’accroilfement de la populationqui ne 
fent de quelle importance il eft pour le 
fervice & le bien de l’Etat, de conferver, 
autant qu’il eft poflible, des Marins expé­
rimentés tconfommés dans leur profef* 
lion, capables d’inftruire par leurs enfei- 
gnemens 6cd’animer par leurs exemples 
la Jeunefle qui fe deftine à leur fuccéder?

L ’Angleterre, éclairée par l’ambition 
fur tout ce qui peut faire fleurir là navi­
gation 4 étendre fon commerce affermir 
la puiflance, a prévenues autres Nations 
dans l’emploi d’un moyen fi propre à y 
concourir. Les Médecins Anglois ontpo- 
fé les premiers, fondemens d’un Ouvrage
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méthodique fur les maladies des gens dsi 
mer,

J’ofe entrer dans la carrière qu’ils ont 
ouverte, avec l’efpérance d’y pénétrer plus 
avant qu’ils ne l’ont fait, non par des fpé- 
culations de cabinet toujours incertaines

fouvent dangereufes, non par des géné­
ralités abftraites & métaphyfiques , dont 
l'application aux faits particuliers n’eil 
j>refque jamais juftifiée par l’événement ; 
mais par le fecours du feul fil qui puiffe 
nous conduire fûrement dans des routes 
obfcures & épineufes, par l’examen $c 
l ’étude du local ; c’eft-à-dire, par la con- 
noiifance exa&e des faits, par des obièr- 
yations fuivies de leurs variétés, en un 
mot, par là combinaifon réfléchie de laf 
pratique avec la théorie. Sans les guides 
abfolument néçeflaires, on ne peut mar­
cher qu’à l’aventure, avec le tifque évi­
dent de s’égarer, 6c d’entraîner les autres 
dans l’erreur,

Après avoir lu attentivement ce que les
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Médecins Anglois ont écrit fur la matière 
intéreiTante dont il s’agit, après l’avoir 
loigneufement comparé avec ce que j’ai 
vu & éprouvé par moi-même, j’ai cru 
qu’en profitant de leurs travaux &de leurs 
découvertes, il étoit poflible d’ajouter de 
nouvelles parties à l’édifice qu’ils ont heu- 
reufement commencé : j’ai cru qu’on pou­
voit décrire les maladies des Navigateurs, 
avec plus de détail) &enmême tems avec 
plus de préçifion , établir des diagnoftics 

des prognoftiçs moins équivoques, dis­
cerner d’une maniere moins confufe les 
diverfes caufes de ces maladies, & confé- 
tquemment préfenter un ordre de curation 
flus fûr pour les combattre, & pour en 
.ppérer la guérifon,
* Je n’ai pas la préfomption de me flatter 
d’avoir atteint le but que je me fuis pro- 
pofé ; mais je croirai avoir fait un utile 
emploi de mes veilles, fi l’on juge qu’en 
effet, j’ai été un peu plus loin que mes 
devancigrgf Jç fçais que la perfection de
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l'Art ne fqauroit être l’ouvrage d’un feul, 
& qu’on’ne peut l’attendre que du tems. 
La Nature qui dérobe fes fecrets à nos 
yeux ,ne les révélé pas au premier mo­
ment qu’on l’interroge ; elle ne cède qu’à 
des efforts continus & dirigés avec autant 
de fagacité que de prudence. Ceux que j’ai 
faits felon la mefure de mes forces, au­
ront du moins le mérite du motif : ils ont 
été déterminés par le defir de fervir ma 
Patrie, & ne demeureront pas tout-à-fait 
infru&ueux, fi je fuis parvenu à lever 
quelque partie du voile répandu fur la 
méthode curative des maladies qui défo- 
lent particulièrement les gens de mer ôç 
qui en font périr un fi grand nombre.

En partan^du principe univerfellement 
reconnu en Médecine, que la fanté dé­
pend d’un accord jufte entre les folides & 
les fluides > j’ai confidéré combien cet ac­
cord devoit être plus facilement & plus 
fouyent dérangé chez les gens de mer que 
chez les autres hommes. Si les variations
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de l’atmofphère & les différentes tempé­
ratures des climats, ont en général tant 
d’influence fur les maladies & fur l’aâion 
des remedes, combien l’effet de cette in­
fluence doit-il être plus fenflble fur des 
hommes qui changent perpétuellement de 
climats & d’atmofphère ! Voilà pourquoi 
il m’a paru eflentiel d’examiner la nature 
de l’air, d’analyfer fes qualités, de calcu­
ler & d’apprécier les changemens qu’il 
peut occafionner dans l’économie anima­
le. L’air terreftre eft plus chargé de cor- 
pufcules hétérogènes que l’air marin, à 
raifon des vapeurs qui s’élèvent des fols 
de diverfes natures; il eftaufliplus chaud, 
par rapport aux furfaces qui réfléchiffent 
les rayons folaires. D’ailleurs les Naviga­
teurs traverfant à chaque inftant de nou­
velles colonnes d’air, éprouvent moins les 
impreflions de la chaleur, que les hom­
mes qui habitent le continent , quoique 
fous le même degré de latitude. La diver­
sité dçs vçnts & leur violence plus ou
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moins grande, font encore des caufes de 
variations fréquentes dans l’air qui enve­
loppe les gens de mer. Ces connoiifances 
font du reffort de la Médecine : elle doit 
les embraifer toutes , pour régler fes pro­
cédés dans le traitement des malades dont 
la vie lui eft confiée.

Il fer oit fort à fouhaiter que les Chi­
rurgiens des Vaiifeaux fuflent affez verfés 
dans la Phyfiologie , pour obferver avec 
exa&itude tous ces changemens, relative­
ment à ceux qu’ils peuvent produire dans 
la conftitution du corps humain ôc dans 
l’a&ion des remedes appliqués en telles ou 
telles circonftances. Une Colie&ion bien 
faite de feniblables obfervations , feroit 
d’une extrême utilité ; elle fournirôk des 
matériaux précieux pour former une théo­
rie appuyée fur les faits, & d’après la­
quelle s’établiroient les regles confiantes 
d’une pratique iàlutaire : ce feroit une ef- 
pece de Code de la Médecine des gens de 
mer. Je me flatte de trouver des appro-
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dateurs de ce projet dans les Médecins fie 
dans les Chirurgiens éclairés qui font pré- 
pofés à l’infpeétion des Hôpitaux, & j’e f  
pere de leurs lumières & de leur amour 
pour le bien public, qu'ils entreront avec 
zèle dans des vues que le même fentiment 
a fait naître.

En attendant un fecours que le tems Ôc 
la fàgeiTe du Gouvernement procureront 
fans doute à l’Humanité, je lui offre ceux 
qui peuvent dépendre de moi : l’intention 
fervira d’exeufe à la médiocrité du pré- 
fent. On n’attend pas d’un feul homme 
ce qui ne peut être dû qu’au concours du 
grand nombre. Plus j’ai tâché de multi­
plier mes obfervations & mes réflexions ,  
plus elles m’ont conduit à penfer que les 
maladies des gens de mer devoient être 
rapportées à une caufe unique & univer- 
felle, à la tranfpiration diminuée ou fup- 
pritnée.

Comme de toutes les maladies, le fcor- 
but eft celle qui attaque le plus ordinai-
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rement les Marins, c’eft du fcorbut que }é 
me fuis occupé en premier ordre, & j’ai 
cru, avec M. Lind, qu’il falloit principa* 
iement l’attribuer à un air froid & humi­
de. Quelques Médecins ne veulent recon* 
noître que l’air froid pour raufe du fcor­
but. C’eft une erreur ; & toutes erreurs 
font d’autant plus dangereufes en Méde­
cine , que la mort eft prefque toujours à 
Côté des conféquences que l’on tire d’un 
faux principe* J’admets pour caufe fe- 
condaire ou concurrente du fcorbut, la 
mauvaife qualité des alimens, & l’ina&ion 
totale, ou le travail exceifif, deux ex* 
trêmes dont les effets font pareils, & éga­
lement funeftes. Par un autre préjugé, qui 
a encore des partifans, quelques Méde* 
eins ont admis plufieurs fortes de fcorbut* 
Il eft pourtant vrai qu’il n’y en a qu’une 
feule, & que la prodigieufe variété que 
l’on remarque dans les fymptômes de cette 
maladie, les a feule fait attribuer à des 
maladies d’efpeces différentes*
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Mais fi l’on veut bien réfléchir fur lai 
caufe du fcorbut, on reconnoîtra évident*» 
ment, fi je ne me trompe, que fon a&iori 
continuée fur l’économie animale, doit 
naturellement produire tous les accident 
qu’on a cru appartenir à diver fes caufes ÿ 
il ne faut pour cela que fuivre la maladie 
dans tous fes périodes. J’en ai diftingué 
trois. Dans le premier , il y a épaiflilfe«* 
ment des humeurs, pléthore & une acri  ̂
monie commencée. Dans le fécond, l’a-î 
crimonie des humeurs eft plus forte & plus 
décidée. Dans le troifleme, elle eft portée 
à fon dernier degré. De-là fe déduit la dif 
tin&ion des fymptômes fur lefquels la di£* 
férence des prognoftics doit être fondée  ̂
Le cara&ère de ces fymptômes eft équivo-î 
que dans le premier état, il eft bien pro-J 
noncé dans le fécond, il eft manifefte dans 
le  troifième. Je me fuis particulièrement 
attaché à traiter cet article, de maniere à' 
ine concilier le fuffrage des Médecins qui

yeulentagir d’après des principes, & quj
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fçavent que c’eft fur bafe que Hold 
porter la curation de toutes les maladies* 
Au refte, je ne me fiiis pas feulement pro- 
pofé la guérifon des Matelots attaqués du 
îcorbut, mais encore de les en garantir * 
3c j’ai joint la méthode préfervatiye à la 
¡méthode curative.

J’ai enfuite traité des fièvres intermit­
tentes , qui font prefque aulli communes, 
fur mer que le fcorbut, auquel elles ref- 
femblent par bien des endroits. Il étoit 
important de difcerner foigneufement les 
types de ces fièvres, & d’obferver com­
ment , dans les intermillions, l’acrimonie 
des liquides fe régénéré, & produit des 
accès périodiques, dont les retours, tan­
tôt plus prompts Ôc tantôt plus tardifs, 
tonftituent les fièvres quotidiennes, tier­
ces , quartes, &c. Si j’ai ofé lutter contre 
le torrent de l’opinion, ôc placer leur cau­
fe prochaine dans l’a&ion viciée des vaif- 
feaux, ce n’eft affurément ni par affeda­
tion , ni par efprit de fingul^rité ; l’obfer-

yation ¿
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Vation, l’expérience & la raifon ont 
ma boufíble. JL’adhéfion aveugle à la doc», 
trine reçue, ne peut qu’enchaîner le pro-; 
grès des fciences ; & des erreurs perpé-’ 
tuées de fiécle en fiécle, n’en font que 
plus fatales par le crédit qu’elles ont ae- 
quis.«Ii eft , fans doute, plus court & plus 
commode de penfer d’après l’a u to r ité& 
l’oi^s’épargne bien des embarras loriqu’oft 
s’en rapporte à la parole des Maîtres , 
qu’on la reçoit comme une déciiion infail­
lible. Mais la Nature eft notre feul vrai 
Maître , &la do&rine la plus générale­
ment établie ne mérite notre confiance ,  
qu’autant qu’elle eft conforme à fes ora­
cles.

Des fièvres intermittentes palfe à la 
dy ffenterie ôcâu rhumatifme, dont les gens 
de mer font aufli très-fouvent tourmentés. 
Je parle enfuite des maladies inflammatoi­
res , auxquelles les Matelots font eheore 
très-fujets. De ce nombre eft la fièvre ma­
ligne peftilentielle, qui tant de fois,
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ft cruellement régné fur nos Eicadres 6c 
¿ans nos Hôpitaux^ J’ai cru devoir tracer 
le tableau effrayant de fes ravages à Breff, 
pendant la derniere guerre. Je l’obferve 
dans fa naiflance au Port de Rochefort ; 
je la fuis d’Europe en Amérique fur la 
flotte de M. Dubois de la Mothe ; je la 
vqi$ dans le trajet prendre de nouvelles 
forces, fe rendre plus redoutable, & àprès 
le débarquement, fç communiquer aux 
équipagés par leur mélange : à fon retour 
du nouveau continent dans l’ancien, je la 
voig redoublant fes fureurs , les étendre 
fur toute l’Efçadre, les continuer dans le 
Port de Breff, 6c par des émanations in-* 
fe&es, dont chaque malade étoit le foyer, 
fe répandre dans la Ville êcauX environs. 
fJne maladie qui avoit commencé par quel-» 
ques Matelots, devint ainfi un fléau ter­
rible & prçfque général.

inda,
_ J’en ai, examiné les variations, rela­
tivement à la différence des fujets, dea
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climats & de la température de l’air. J'ai 
tâché de découvrir les caufes phyfiques de. 
ces variations, & d’évaluer les degrés d’in­
fluence de ces caufes. Les principes que 
j’ai fuivis , ont pour appui des faits conf- 
tatés, & des obfervations faites fur les 
çorps de ceux qui ont été les victimes de 
cette affreufe épidémie. /

Je n’ai point oublié les maladies que 
les équipages elfuient ordinairement lorf* 
qu’ils débarquent dans des Pays chauds , 
& lorfqu’ils reftent à l’ancre dans certai­
nes rades ou dans certains Ports, & je 
me fuis(fpécialement occupé d’en mar­
quer les caufes & les fymptômes. Enfin 
j’ai indiqué les moyens qui m’ont paru les 
plus fürs pour conferver la fanté des gens 
de mer, fans diflimuler quelques abus qui 
leur font infiniment nuifibles, & dont la 
réformation eft très-importante, fans être 
difficile.

Tel eft le plan de mon Ouvrage. Pour 
Je remplir dans toute fon étendue, il au-
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ïoit fallu des talens fupérieurs aux miens : 
jnais quand il s’agit de la fànté des hom­
mes & de leur confervation, il n’eft pas 
permis de garder le iilence, fi l’on apper- 
¡çoit le moindre avantage à le rompre, & 
un Effai, quoique imparfait, ne fçauroit 
être fans utilité. C’eft ce qui m’autorife à 
préfenter le mien, que je ne donne effec­
tivement que pour un Eflai. Si je ne fuis 
point parvenu à défricher entièrement le 
terrein inculte que je me fuis propofé de 
mettre en valeur, j’aurai du moins la fa- 
tisfa&ion, fi flatteufe pour un . bon Ci­
toyen , d’avoir préparé les voies à de plus 

, habiles que moi, qui entreront dans la 
même carrière, & qui par des efforts plus 
heureux que les miens > porteront l’entre» 
prife au degré de perfection dont elle eft 
fufeeptible.

T R A I T É
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*

LES MALADI ES
DE S G É Ñ S

A cormoiflance des Maladies qüi folii 
particulières aux Gens de Mer , celle 
de leurs caufes, des moyèns propres 
à les prévenir & à les combattre, ont 
été l’objet fpécial de quelques Méde­

cins modernes. L’Angleterre, qui, par fa fituation, 
a plus de côtes qu aucun autre Royaume de l’Eu­
rope , a dû néceflaitement fentir combieh il lui 
étoitimportant de Conferve'r les Matelots qui forti 
fa.. force & fon foutien iauffi eft-ce particulière­

ment aux Médecins Anglois que nous devons les 
principaux Traités qui ont été faits fur lés Mala­
dies propres aux Gens de Met s mais ils fe font 
raq|pis occupés de celles que les Gens de Mei;

Digitized by Google



a T r a i t é  d e s  M A l a d i e S
partagent avec les Habitans du Continent .

Cependant les maladies inflammatoires exigent 
chez les Marins line méthode curative diiFérentë 
de celle que l’on fuit pour les autres hommes : la 
plus légère connÔiflanèë de l’adion des élémens 
fut nos Corps met ¿e fentiment en évidence. Ceft 
ce point intéreflant de dodrine que je me pro­
pose d’éclaircir : pourquilpdiiTeenréfülter quel- 
qu’avantagé, je m’attacherai. fur-tout à mettra 
fous les yeux une théorie déduite de l’obfervatioix 
appuyée" fur des faits bien vûs, & mûrement ré- 
fléchi»,- de façon à guider lès Praticiens dans uno 
route affeZ difficile- Je chercherai même a déve­
lopper les caufes-de certains pbéñomcnes conf- ’ 
tamment obfervés par des Ecrivains très-inftruitS1 , 

très-dignes de foi, mais qui n’en ont pas donné 
des explications aflèz lumineufes : je n’oublierai ; 
pas non plus de traiter avec foin certaines queftions 
fur lefquelles il me paroît qùe plufieurs Auteurs 
fe font écartés dú vrai dans des ouvrages qui 
méritent d’arlleufs toute notre eftime.-

La famé eft íe libre exercice de tôutès nos 
fondions ; lorfqu’elleS font gênées,'viciées, ouf 
détruites en partie , cet état íe  nomme maladie.
II eft effentiel d’être inftruit du méchanifme de 
ces mêmes'fondions, poür pouvoir remédier à  
leurs déformes: -QA doit „donc commencer fQfe
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rappeller quelques vérités phyfiblogiqués relatives. 
à cette maciere. *■ „ _ t ..i
y L’air, cet élément dans lequel noiis vivons ¿ 
la maniere dont il âgit fur nos corps, les chan- 
géniens qu’il éprouve relativement aux climats 
aux di fferentes exhalaifons dont il fe trouve char­
gé » demande une attention infinie de la part' 
du Médecin: les mêmes maladies ne fe guériifenè 
pas toujours par Jes mêmes remèdes. On lés voit, 
quelquefois rèfifter à ceiix dont on s’étoit fervl 
Uvec le plus grand fuccès dans d’autrès temps, 
Cene ccdèr qu’à des moyenS tout-à-fait oppofés j 
ce qui démontre à combien de variations fonFfu- 
jettes les impreiïïonsde l’air, & fait connoître la 
neceffité de s’„en inftruire péur pouvoir les évà- 
luer avec préciiîon.: ceí notions font abfoiümene 
requifes, pour établir’urie faine pratique;
, En effet, qu’on ouvfe les Livfes des anciens 
Médecins ÿ on verra que là connoiflancé deá 
élémens, &,de l’a&iôn du fhiide aérien.fur i)od 
Corps éroit. l’objet de leurs recherches les plui 
aifiduès f le Livre d’Hippocrate &
Locis y eft un témoignage certain que cet homme 
divin eii l’art de guérir, qui àvoit pour bouflold 
î’obfervatioa ¿cl’eâpériencé , y ioignoit les 
irai fonnemens qui pouvojent fe déduire des faira 
icbiiftammetit obfèrvés.Il eh droit des conféquên»
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ces qui feront toujours regretter- à la Médecine 
que ce génie foit né dans un fiécle où la nature 
de l’air & fes differens effets étoient peû connus, 
& où fa pefartteur, la plus importante de-fes pro- . 
priétés, étôit abfolument ignorée. Qu’on life 
attentivement les Ouvrages des Anciens, & l’on 
Conviendra qu’jls avoient dans lé traitement dea 
maladies beaucoup d’égard aux temps, aiflt lieux 
& aux changemens qui arrivoient dansTatmof- 
phère , quoiqu’ils fuffent peu éclairés fur la ma­
niere d’agir de l’air -, froid ou chaud, & de l’ac­
tion dès vapeurs aqueufes, &c. L’expérience 
dad! les temps reculés étoit le feul guide des Mé­
decins , & elle les dirigeoit afTez fûrement dans 
leur méthode curative. Quels efîbrts n’ont pas 
friit leurs plus célébrés fucceffeurs pour décou­
vrir la nature de l’air, & fes effets fur les corps 
afin d’en déduire un traitement raifonné dans 
plufieurs maladies ? Tous ceux qui ont marché 
fur les traces du Pere de la Médecine, il ont-ils 
pas eu le même objet en vûe ? Boerhaave, cette 
colonne de la Médecine moderne, a donné fur 
chacun des élémens un Traité où brillent à la fois 
le génie le plus vafte , l’efprit le plus pénétrant, 

" & l’érudition la plus profonde; on y voit par-tout 
le fruit de fesjjaborieufes & doftes méditations ; 
qui lui attireront autant d’admirateurs qu’il y
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kura de Médecins qui liront Tes ouvrages. Peut- 
on lui refufer fon hommage, après avoir lû at­
tentivement fon excellent Traité fur les quatre 
principes connus }Tous fes écrits font fort inf- 
truébifs. Ses Aphoriimes
dis morbis, renferment une foule de conféquen-
ces, qui dérivent des principes lumineux répan­
dus dans fes Œuvres Phyfiologiques. C’eft d’après 
çes grands Maîtres que je me propofe d’analyfer 
les qualités de fair dans lequel fe trouvent ordi­
nairement plongés les Matelots, par rapport aux 
fubftances hétérogènes qui s’y trouvent, mêlées , 
ôc eu égard aux divers climats, que les vaiiTeaux 

parcourent. Une expofition fîmple & claire des 
effets de l’air chaud ou froid, fee . ou chargé, de 
vapeurs aqueufes , putrides, peut, ce me 
femble, diriger dans la pratique de la Médecine 
maritime 5 fur-tout lofcfque les phénomènes les 
mieux obfervés & les plus conftatés trouvent une 
explication facile & naturelle danaia pofîtion du 
principe. Un accord entre la théorie & les faits 
feroit fans doute, un moyen de rendre la Méde­
cine invariable»

Tousles élémens, tantôt feuls, tantôt mélan­
gés, agiffènt fur le corps de L’homme , & y 
produifent des effets qui tendent à fa conferva- 
tjon, par deslojx quine feront .peut-être ja- 

' ‘ ‘ - ' A iij
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pnais bien connues. L’homme n’étant encore 
qu'efnbrion, eft renfermé dans la matrice •, il y eft 
environné d’eau dans laquelle il. nage, il y ve­
gete, il y croît; fes parties, parvenues à un de­
gré de développement, annoncent qu’il peut vi­
vre dans un autre milieu; il eft chaffé hors de fa 
prifoq pour commencer un nouveau genre de

Dès que l’enfant a ceffé de jouir des avantages 
qu’il retiroit d’une circulation réciproque avec 
fa mere, il  trouve dans le nouvel, élément où. 
ijl paiTe, toutes les qualités néceflàires a fa con- 
fervation ; les liquides qui circulent dans les vaif- 
feaux de cet individu, étant arrêtes dans leur pro- 
greffion par une infinité de replis , ces replis di­
minuant en quantitéforment des anglps moins 
aigus , • ijufqu’à l’accroiflement parfait s il fuit 

que les ofcillatipns des vaiifeaux doiveqt 
•être plus fréquentes  ̂ dans les premiers momeus 
«de la 'pai flanee, que dans tout autre temps de’ 
•fi' v»e ». pareç qu’alors les liquides, par la plus 
• grande réfiflance quoffrent à leur mouvement 
progrefEf les replis & les tcfrtuofitcs qu’ils ont à  
franchir, efluieht.contre les-parois des vaifïeaux' 
un plqs granif, frottement ■ que f i  Tenfknt. écoit 

un fige plus avancé : les mêmes liquides dpi- 
‘ ĵj»$-par çonfoqueût acquérir plus de chaleur s
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■ qui fait que l’enfent eft habituellement dans un 
ctac approchant de 1? fièvre. Quelle fageife ! quel 
ordre dans la marche de la Nature? cet état eft 
d ’une très-grande utilité, & feroit nuiiîble dans 
un autre âge. L’extenfiondes parties parle moyen 
de l’efibrt que les liquides exercent continuelle­
m ent contre les parois des vaiifeaux, en eft une 
fuite néceiïaire ; d’ailleurs, l’air ambiant touchant 

-fadulte par une furfàce plus étendue, &confé- 
quemment le rafraîchi flanc davantage, il a fallu 
qu’il y eût chez lui une caufe de chaleur plus 
grande.

Si l’enfant, hors de la matrice, eft privé de 
.Pa&ion de l’eau, qui, outre pluiieurs qualités qui 
.lui font.propres, tend à aftouplir les vaiiTeaux, 
a les rendre plusexteniîbles & plus propres à cé­
der aux efforts des liquides, ifrerjouye les mê- 
jp.esfecours dans la nourriture qu’il prend.

• .Le lait eft une humeur féteufe & très-lubré- 
-Çante quirelâche les parties, entretient leur fou- 
pleffe, & facilite leur-exteniîon; cette- nourriture 
fbrtpeu animalifée convient à merveille dans ce 
<ças, nom-feulement par ^  rjqfqn que, je viens de 
donner , mais encore parce que la fréquente os­
cillation, des artères exige, néceflàirement qu’on 
Ipurniilè à leur adion des alimens difpofés à l’a- 
f^cqnce i. qualité qui eft détruite par la fréquente

' A. i*
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contraction des vaiiTeaux. Il n’en feroit pasde  
rnême ft les alimens étoient alkalefcens ; l’a&ion. 
des vaiifeaux augmenteroit cette qualité dange- 
reufe , qui dans les premiers temps oeçafionne- 
foit des défordres. conûdérables.

Lorique l’enfant a paffé le premier âge , les 
Y ai fíe aux allongés font difparoître en partie les 
replis qu’ils formoientles ofcillations du coeur 
Scdes artères,deviennent plus rafes, le mouve­

ment progrellif du fang fe fait plus librement, 
& le fang forti du ventricule gauche éprouve un 
plus petit nombre de contrarions de la part des 
artères , pour être rapporté au ventricule droit; 
car, comme je l’ai remarqué ailleurs la fièvre 
( par exemple ) ne prouve pas que le njnuvemerit 
progrellif du fang foie plus prompt; au contraire., 
rien ne nous annonce mieux, qu’il.trouve de.la 
réfiftànce dans fon cours, & l’onprend.mal-àr 
propos .le mouvetUent de trufion qu’il .. éprouve 
de la part, des contrarions multipliées des artèr 
res , pour un mouvement circulatoire. Par cette 
yaifoñ,lgs. adolçfcens peuvent ufer d’alimens d’une 
autre nature, & vivre d’animaux dont les fucs 
plus élaborcs fopt plus, promptement changés *

* Traité des Fiéyrçs de Saint-Domingue,
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par l’aâion des vaiflèaux , en des fubftances pro­
pres à réparer les pertes continuelles quils font; 
effet qui n’auroit point affez promptement lieu, 
S’ils ne prenoient que des. alimens fort éloignés 
du degré d’élaboration de ceux que j’indique , 
fur-tout dans un âgfe où les contra&ions deve­
nues moins fréquentes par les raifons que j’en ai 
données, changeroient plus lentement le produit 
des alimens tirés du regne végétal, en notre pro­
pre fubftance»

Les Partifans du régime Pythagoricien n’ont, 
qu’à examiner les eipeces de dents dont font ar­
mées les mâchoires de l’hornme. Les premieres 
dents qui lui pouffent font les incifives, ce qui 
indique epae dans le premier âge les enfans peu­
vent être rangés dans la claffe des animaux herbi­
vores ou frugivores ; auffiles végétaux & les fruits 
font-ils le plus fouvent, dans les campagnes, leur 
aliment ordinaire. Cette efpéce de nourriture 
ne leur eft point nuifible , parce que les ofcilk- 
tions font affez fojtes pour, faire paflèr bien vite 
les fucs qui réiultent de ces alimens, à l’état pro­
pre à nourrir > d’ailleurs l’efpece de mucilage qui 
en eft extrait facilite l’extenfion de leurs parties.

Lorfque les enfans font plus.avaiicés en âge» les 
dents c«uiines,qui caraâérifenr le genre d’animaux 
earnaçiers » parqifTenc, de pour-lçrs ils peuvent
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ganger, fans danger,, k  chair des animaux : la. 
Contraction des VaiiTeaux devenant plias lente, à 
proportion que leius angles diminuent, il faut k 
Vhomme des alipneus dont les extraits aient be­
soin d’un moindre travail, pour fournir des prin­
cipes qui puiflênt lui être aflîmilcs: d’onl’on peut 
Conclure avçç un Auteur célèbre, que la nourri­
ture des hommes doit varier relativement à leur 
âge, au climat , â{ aux exercices. Il y a long- 
tems que l’expérience a déçidé fur ce point.

Ceux qui s’adonnent à des exercices violons , 
.qui travaillent à l’ardeur du foleil, répugnent aux 
nourritures tirées du regne animal ; ils ne refpi- 
rent qu’après les végétaux ; la falade, dans la- 

-quelleil entre beaucoup de vinaigre les lé- 
-gumes aflàifonnçs avec les acides, font iesali- 
.silens qu’ils appetent le plus. J’ai vû des moif- 
Tonneurs faire leur meilleur repas avec du pain 
trempé dans du vinaigre. L’on voit donc que , fans 
être guidés par les connoiilances phyfiologiques-, 
•ni par les préceptes de la Médecine, les hommes 
les plusgroiïïers ont recours, par un inftinâ: fa- 
Jucaire, à-tefpece de nourriture qui leur con­
fient lá plus, '

Pout être convaincu de^çe que ¡’avance, on 
peut examiner çe qui fe pafle dans les acteliers_ 
des. Serruriers, dont je-travail, indépendamment.
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.de la chaleur qu’ils éprouvent, eft fi rude & fi pé­
nible ; la falade eft leur aliment defiré. Quels 
ayantagçs enfin ne retirent pas les Matelots, ces 
hommes- ailujettis fi fouvent à dies travaux fop- 

'Ces, de l’ufage des végétaux? Ils fuftîfent feuls 
quelquefois, lorfque la qualité en eft bonne, pour, 
faire difparoître chez eux la difpofitiori à la ca­
chexie feorbutique, & même le fcorbut parvenu 

• à un aflèz haut Aegrc. Quelles cures, prefque mi- 
raculeufes, n’a pas opéré le fuc aigrelet de cer­
tains fruits ? Quel accord & quelle uniformité 
dans les opérations de la Nature ! Pourquoi íes 
fperets ne nous font-ils pas connus ? Tout nous 
paroîtroit fimple, & en remontant à la fource des 

-finaux, nous les préviendrions ôc les détruirions 
flus aifément : tous les hommes dont je viens de 
parler, par Î’aétion forte 5c confiante de leurs 

-mufcles, qui caufe une trufion confidérable dans 
-les liqueurs’ , font dans un état de fièvre, acci­
dentel. & paflager, qui tend à faire pafler bien­
tôt d’un état à un autre, les prinéipes extraits des 
alimens dont ils ont fait ufage: il.finit dope que 
leur chyle foit chargé de particules qui parvien- 

, nent plus difficilement au degré d elaboration pro­
pre à les changer en la fubftance de l’homme :'c’eft 
ce qui fe démontre dans les alimens tirés du regne 
-végétal, . ' .
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Rien dans.la Nature ne doit demeurer un. info 

tanp dans le mçme état. Les végétaux dont on fe 
nourrit, font décompofés, & les principes quits* 
donnent, doivent changer de maniere d’être , juf- 
qu’à leur diljblution enriere. La Nature y emploie 
plus ou moins de temps, foivant les moyens dont, 
çlle fo fort pour y parvenir., C’eft un fait trop., 
connu pour le difcurer.

Il paroît donc certain que les extraits des fubf- 
tances animales s’affimilent plus aifément à nos 
humeurs. que ceux des fubftances végétales , 
que les derniers doivent être par. préférence ht 
nourriture des jeunes gens, &.de ceux qui par état 
fontexpofés à des exercices videns : auiïï eft-il 

.de la bonne éducation, phyfique des enfans de 
leur donner peu. de viande ; ce régime eft fur- 
tout obfervé dans les Provinces les Collèges.

Qn pourrdit. ne regarder que comme une fim­
ple digreffion le, détail dans lequel fe .viens d’en­
trer , & ie perfuadér que.les maladies qui atta¡-
quent communément les. Gens de Mer , la ma­
nière de les traiter, &le? moyens de les préyenic, 
n y  qm point, de rapport: c!eft néanmoins l’un 
des fondement; de lâ  doékrine que je publie , 

l ’on en,fençirad’utilité, lorfque j’appliquerai 
l’obferyarion de. tous les.fiéçles, à- la théorie t. 
I’obforvation doit toujours guider nos pas. s je n’ai.
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cfàutre bac que d’en prouver l’indifpenfable né* 
cefïîté.

Apres avoir expbfé, d'une mani fete générale, par 
qüelleloi la Nature travaille au développement de 
nos parties, quelle eft i’aétíón de nos vaiifeaux fur 
nos humeurs-, après avoir indique les changemens 
que doivent éprouver nos alimens pour être af- 
fimilcs à notre propre fubftance ; je vais pafièr 
à l’examen du milieu dans lequel l’homme vit-» 
& des effets que ce milieu produit fur les ani­
maux qu’il environne j je déterminerai fa maniere 
d’agir relativement aux changemens qui lui arri­
vent, & aux fubftances dont il eft chargé , dans 
certains temps ou certains climats ; j’obferverai 
toujours ce que peut produire fur les corps un 
air trcjfchargé de vapeurs aqueufes , tel que ce­
lui qui frappe continuellement les Gens de Mer , 
-& je ferai voir qu’il eft une des caufes qui pro­
duisent les maladies qui leur font les plus par­
ticulières : enfin j’en tirerai des indications pro­
pres à diriger, dans la pratique , les Médecins 
Chirurgiens intelligens qui auront à traiter des 

’ Matelots malades.
■V L’air eft un fluide doué d’un grand nombre de 
propriétés que je ne détaillerai point ; il eft élaf- 
eique , pefant , compreffible , tantôt "plus oti 

vittoins humide , mais toujours chargé d’une
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'quantité d’eau réduite en . vapeurs ; il eft taritôf 
froid * tantôt chaud, &c. Par ces vâriâtions, il 
peut difpofer . nos corps à certaines maladies'. 
Une .des principales propriétés de l’air , ( ainfi 
que jë l’ai fait obfervèr dans f  énumération des 
'caufes qui donnent naiffance à la fièvre ardente 
dont font communément attaqués les. Européens 
en arrivant, à Saint-Domingue, ) c’eft de rafraî­
chir nos, humeurs dans la mêmé proportion 
qu’elles s’échauffent : il produit cet effet par 
deux voies, par la fupërficie extérieure du corps » 
& parla tefpiratioii : c’eft un fait hors de doutei 

£ous l’Èquateür, le fang Circule, il s’échauffe dans 
les vaiffeaux à proportion dü frottèmènt qu’il 
éprouve dans lés artères & dans. les Veines : ar­
rivé aux extrémités avec une chaleur plüs Çrandé 
què Celle qu’il avoit dans le cœur , il commence 
£ perdre dans les veines de la circonférence 
l’excès de chaleur qu’il avokacquife en circulant: 
fnais Ce n’eft pas à la fuperficie que le fang doit 
perdre tout l’excès de cette çhaleurj c’eft un effet 
qui ne doit s’achever que dans le poumon ; & 
afin qu’il s’y opérât d’une maniere ^atisfaifante ,!- 
l’Auteur de la Nature a fait paffer dan? Ce vifcère 
des vaiflèaux infiniment divifés, il s’y intro­
duit par la refpiration un fluide, qui, ( comme 
je l’ai dit dan? le Traitement de la fièvre ardente
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’¿e Saint Domingüe ) touchant prefqu’à nüd dei 
vaifleaux d’un diamètre infiniment petit , parvient 
à  enlever à la liqueur qüi les parcourt, l’exccs de 
chaleur qu’elle eonferVoit encore ; après avoir 
déjà été un ipeu refroidie à la fuperficié. De-Ià 
vient que le fang rafraîchi & condenfé dans les 
ramifications de l’artcre pulmonaire, eft réduit 
.à un plus petit volume ; qui lui permet de paf­
fer par des vaifleaux d’un möindre diámerre ; 
les veinés pulmonares étant plus petites & 
moins nombreüfes que les artèreS, le ventri­
cule gauche piiis étroit que le ventricule droit : 
cela eft d’autant plus néëeflaire que íá Circulation 
né pourroit fe continuer long-temps , fi la Na- 
tiire nlavoit pas pourvu au rafraîchifièment des 
liqueurs à mefure qu’elles s’échaufient ; leoi 
chaleur àugnienterôit à chaque circulation, el­
les fe raréfieroient de plus en plus l’animal 
périroit bientôt fuffoqué. Que de fageflè & de 
prévoyance dans les moyens que lá Nature em­
ploie ! Le rafraîchifièment du fang ne doit pas 
être le mêrné dans tous les temps & dans toutes 
les circoiiftances. L’air eft tantôt plus chaud, 
tantôt plus froid ; les hommes font quelquefois 
beaucoup d’exercice, d’autres fois peu ; il a donc 
f i l  lu que le degré de rafraîchifièment du fang va- ' 
riât, & fût toujours proportionné aux caufes de

Digitized by



ï 6  T l V A l f é  DES M a L À D I È S  
chaleur : pour cela deux moyens variables. L’air1 
ambiant enleve à l’extérieur autant de chajeur 
qu’il le peut, relativement à fon exccs de fraî­
cheur , fur les liquides qu’il .ne touche que mé- 
diatement ; & l'air, infpiré achevé lerefte.

Quand le fang a beaucoup perdu à l’extérieur , 
comme lorfqu’il fait froid -, ou que l’hômme eft 
dans un état de repos x l’air infpiré a peu à faire ̂  
auffi dans ces cjrconftances faïr-on dé petites 
Infpirations *, & fi le frbid extérieur eft confidéra- 
ble, la refpiration eft prefque fufpendue : fi au 
contraire on fait beaucoup d’éxercice, ou fi l’air 
environnnant, étant chaud, fait moins perdre 
par la fuperficie de la chaleur que les liqueurs 
auront acquifè , il refte beaucoup à faire à l’air 
ïnfpiré : pour lors les infpirations font fortes &: 
fréquentes -, &, par ce irtoyen, les véficules font 
plus dilatées, les replis des vaifleaux diminuent 
à proportion , ils font touchés par des fur faces 
bien plus grandes, & cela par un air qui, quoi­
que chaud, eft toujours froid, relativement aux 
folides &aux liquides qü’il frappe. On peut s’en 
convaincre par foi-même. Dans les plus grandes 
chaleurs, l’air infpiré porte dans le poumon une 
àmpreifion de fraîcheur très-fenfible. Qu’on ne 
dfe point, ainfi que l’a avancé un célèbre Mé­
decin, que i’air n’enleve au fang qui traverfe le

poumon s
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poumon , que 1? chaleur quil acquiert dans la 
ttfcère par le frottement : l’air lui ôte cette cha* 
leur, & en même temps l’excès de celle qu’il 
avoir acquife , en circulant dans les vaiilèaux 
des autres 'parties du corps : le poumon n’a cer­
tainement pas d’autres ùfages * tout l'indique* 

A quoi ferviroit l’introdu&ion de l’air, ce fluide 
étranger & froid , dansles véficuks phis où moin* 
dilatables ? A quoi bon la multitude innombrable 
de’ramifications vafculaire's ifolées de rampante* 
fur ces véfictrfes, fi ce n’eft pour difpofer ce» 
vaiilèaux à recevoir avec plus d’efficacité, fuivanfc 
les circonftancès , les knpreffions de l’air inf* 
piré î L’élàboràtion ‘qu’on a füppofé que lè 
fangrecevoit dans le poumon, me pâroît imagi-* 
naire. Pourquoi plutôt là qu’ailleurs ?Seroit-ce 
là l’-emploi d’un organe de cette importance 
N’y a-t-nl pas dans foutes les parties du corps, 
des capillaires où le chyle &lés differens ptinci* 
pes extraits des alimens, doivent s’affimiler, le 
font eh effet après un temps plus ou moint 
long? La ftrudure du poumon, la diftribution 
des artères pulmonaires, les différents états de 
l’infpiration & de l’expiration , relativement à la 
chaleur plus ou moins grandè de l’atmofphère, 
8c à l’état d’exercice ou dè repos, tout annonejQ 
a vérité de c« que j’avance,
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• Pour finir fur un point que j’ai difcuté ptûA 
■simplement ailleurs,;je dirai que tout eft fi bien 
Ordonné à cet égard,, ¡que dans un temps très- 
froid le rafrâîohiffènienr ne doit pas s’opérer en  
entier par la fttpefl&cie chi corps; il doit toujours 
relier quelque fchofe à faire au poumon; mais 
m oins, fans doute, que dans une autre faifont 
l ’expérience journalière le prouvé.
: Il peut cependant arriver * ( & Ori ne le voit 
que trop fouvent ) qu’un froid exceflïf faflè per** 
¿ 6 , par la feale fuperficie, plus de chaleur aux 
liquides qui circulent ,, ¡que né peuvent leur eu 
communiquer les firottémens qu’ils fouffient pai 
l’aéBon des vaiffeaux 8c par les iriouvdmçns le* 
plus forts 8c les plus fbutenus : pour-lors les li­
quides fe coagulent, jûefïent de circuler, & l’a* 
liiriial périt. - - .
, C’eft en rcduifarit à leur vtaie vateür les rifa* 
-ges de la refpiraason & lescffèts de 1’áiríurnas 
corps, relativement à dès differens .degrés de 
chaud ou de firoid, qu’on peut cendre, raifon de 
Bombpe de phénomènes qu’on obfèrve chez les 
hommes -8c chez, les; animaux qui paffent trop 
promptement dàtn pays chaud , dans un pays 
¿froid ; ou d’un paysfioid, dans un pays chaud, 
s  c ¿Buurapen qu’an foitiriftrait del «Economie ani« 
maie, 8c qu’on fafl¿jréáexáoa à ce que ja viens
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«i’expofer, on 'coricevka bäeri-töt que pluiïeurs 
maladies doivent recennôître pour caufes les và- 
riationü dans la chaleur de fatmofphère par le
Changement du climat.

. Mais ce n’eft pas feulementpar fa trop grando 
Chaleur que l’air peut être nuifible aux hommes i 
troubler l’ordre de PœcOnômie animale, & pro­
duire des ‘maladies : eortirtie il eft le jéceptaclp 
ion le véhiculé quil fe charge de toutes les émàna- 
tions de notre globe , il ferié different, eu égard 
aux lieux, aux fai fons -, & à certaines cirèbnftatÿ- 
Ces ^accidentelles.

L’air eft toujours chargé de beaucoup de va-, 
peurs aqueufes qui s’y trouvent, tantôt intime; 
«tient mêlées & unies'; alors la tranfparence 4e 
fair n’eft point troublée : d’autres fois les vapeurs 
«e font qu’intérpoféés, ou même ne font plus 
ieitues. en fùfpenfion, ' & retombent vers là terre 
dfoù eUeà étoient partie*. Ges vapeurs y font en 
plus ou hablas grànde «quantité ; niais elles s’y reri; 
montrent toujours àflez abondamment pour fe 
foire appètcévóirparlesexpériiricesdesplpscoiq; 
énunes. De l’plkali fixe defféchë a bientôt poriipé 
aflez d’humidité à Pair libre, pour être djftbus 
par l’eau qu’il en a extraite comtne d’une epoiigeî 
- il *êOOftftfcht que Fàtmôfphèredojtfon pltíj

Bij
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grand poids à l’eau qui y eft répandue, j’oferol» 
même dire difloute, & je ne craindrai pas d« 
regarder l’air comme un vrai diflblvant, qui » 
peut-être, n’a pas lui-même la pesanteur qu’on  
lui fuppofe. Boerhaave a douté, avec raifon, qurs 
l’air eût du poids. La pefanteur eft une tendance 
au centre de la terre ; mais rien ne doit tendre 
au centre d’un globe , que ce qui lui appartient » 
l’air appartient-il à notre globe ? Si nous pouvions 
avoir de l’air dépouillé de toutes les émanations 
terreftres, ne pourroit-il pas être fans pefanteur! 
Mais une pareille fubftance ne fera jamais pour 
nous un être exactement définiiTable.

L’air de l’acmofphère, comme l’a très-judir 
cieufement remarqué M. Lind dans fon 
¿u Scorbut, peut êt;re conüdéré comme ut»

mixte compofé des: débris de tous les corps de la> 
nature j les émanations qu’il reçoit de la terre ,  
& dont il fe charge i s’élèvent les unes & les au­
tres plus ou moins haut, relativement à leur 
pefanteur fpécifique ; de forte qu’on peut divifes 
l ’atmofphère en plufieurs couches ; les plus voi- 
fines du globe font celles dans lefquelles fe ren­
contrent les matières les plus pelantes, &c.

L’on voit qu’un pied cube d’air pefe plus dana 
'^endroit b « qu&Xur le fonuget d’ufte.rooa^

V—
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jtagne -, dans un endroit marécageux, fur les lacs ,  
fur les rivieres, fur la mer , fue fur la terre & 
dans les endroits fees & élevés.

L’état de l’atmofphère n’eft pas toujours conf­
iant l’ait qui nous environne eft tantôt plus 
feç , tantôt plus humide -, & çe qui paroît un • 
paradoxe, c’eft que dans le temps qu’on le croL 
roit le plus fee , ç’eft alors qu’iL eft plus chargé 
de.vapeurs aqueufes, qqi peuvent y être fous deux 
états differens. Ne craignons pas de le répéter : ou 
elles font intimement, mêlées & confondues, aveç 
l’air, &; ne formeiu avec lui qu'un tout •, ou bien 
les mêmes vapeurs ne font qu’interpofées, er-r 
tantes , & peu liées avec lui. Dansje- premier 
cas, l’air eft tranfparent., l’on, n’y remarque au* 
cune opacité, & il y.adiflblutiqnçomplette de 
l’eau dans l’air.; dans le fécond, la tranfparence 
de l’air eft troublée, & les vapeurs, erjrantes fe 
foutiennent encore dans l’air , par f°q raouli« 
ment, ou bien elles fe réunifient de. façon qu’el­
les retombent fur la terre en .forme de pluie. Le* 
différentes manieres d’être de l’eau dans. l’air, 
lorfqu’çlles font confiantes pendant, trop longr 
temps, influent fenfiblement fur les fondions de 
fceconomie animale, & font des caufes prédif  ̂
Çqfantes de plufîeurs maladies.
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Lès Célèbres Médecftrs de l’antiquité , & totlt 
pèuX qdi depuis on*joui d’une grande réputation ,  
n’ont jamais perdu de vùe la température del’air'- 
Hippocraté. déîîgnoit toujours, avant de donner 
ladefctipttoUdes tnaladiès épidémiques, quellte 
fevott été k  nature du temps, & les vents qui 
evOtèht régné auparavant il n’oublioit pas lit 
fît uatio n du pays dans lequel il obfervôit; îl con- 
hôHîbk trop combien lá proximité des trois 
iftèsmarais, des lacs, ¿ce.1 pouvoit avoir de part 
aux caules éloignées des maladies, pour ne pas 
indiquer leur voiîfinage , oq leur éloignement, 
fe ft '  èiv rparchant fur lés pas dé ces grands. 
Hommes , que je ‘chercherai dans k  nature du 
lieu qué les ‘Gens dp Mer habitent, darts laquai 
lité de L’air qui Les environne, dans'lents exer- 
iioeS, & dans les ahmens dont ils Fé noufriiïènt , 
lèso'auFésprédifpofantesdetoutes leurs maladies\  
■tmt«onUnunçs qtié pártiadieres. r : r: r; -

H eft çerjaiq qué lés émanations qUÎ ' partent  ̂
éohtmuellernent dfe deîfus la furface de la mer ,  
dont bien 4i^érentes d e1 celles que f̂ournit lá. 
•téüfe. Les vapeurs qui • s’élevéht de la mèif font 
^réique purement aqueufes, 8c elles y ion t en it 
■grande quantité, que dans les mers où. 11 régne 
qn aiTçz grand froid pour Les conderiffer, elles
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ferment en s'élevant un brouillard tr èsr-fe uGhlê  
Sur la terre, au contraire, le« vapeurs aqueuTe*. 
y  font moindres } elles y fönj toujours chargées 
de différentes mañeras i & pendant la, plus grande; 
partie de L’année, thuile eilèntlelle des plantes. ,̂ 
leur efprk re&eur , & fes autres principes qui, 
ícíuítem de leur decompaction , fe grêfent aves, 
ces vapeurs, changent leur nature.. tl
- Indépendamment de la qualité húmido de 

l'air dans lequel- fe trouvent fes fdatelots, çe*> 
lui de bt-tner eft toujours plvw ftôidîqne celui d<h 
fa terre, toutes ehofes égale« de La- part 4« fe Ci 
tuarioa locale la raifon e n  e f t -  f t t n p f e r , ;  jl y  

deux, caufes générales do chaleur j. L'unq a#ive ¿  
qui eft le foleil; & L’autre, déterminantepadw* 
v e , qui eft íe fot> fur lequel fes rayons d*4 fo«  
feil frappent , & qui coneourçntayec fe premiertq 
à rendre un lie» plus ou mtùus chaud, 
nature des fubftances qui s’y tqpçotitreut. Si,les 
rayons du foleil frappent ftu îuî jfetLdàWŵ eiWn 
&  rempli de; fcaiüoutages, Jkfeliem . pH» chhuáL 

que s’il nesyxencotttroit quelle la torre-> & eel«u4> 
ci à foa tour festa plus chaudqueLf» cefoljétoit, 
généralement aqueux. Dans iouîrcé? cas, la char*; 
leur de [lfetmofphère environnante feft toujomiso 
tjdativc, aou-ifcülcmeni;.à.la.^ireiéiiog plut 9!fc

B iv
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moins oblique des rayons du foleil, mais encorÿ 
au degré de chaleur quepeut acquérir le fol fur* 
lequel ils tombent y d’où Ton peut conclure que 
la chaleur qui régnera fur la terre, & for-tout- 
dans un pays fabloneux , fera infiniment plu» 
grande que celle qui íe fera fëntir fur la mer , 
au même degré de latitude} & cela par deux- 
sai fons«.

i  o» Parce que te fable, & une terre quelcon­
que expofée à l’aétion du foleil', font fufcep-. 
tibies de s’échauffer beaucoup- plus que Peau. 
*o. Parce que le fable n’ayant aucun mouve­
ment , préfente toujours au foleil tes mêmes 
forfaces ; ce que ne fait point Peau de la mer. 
Son mouvement continuel change à tous les inft 
tans la furfàçe frappée des rayons Polaires-, ne 
permet point à ce liquide d’acquérir le même de­
gré de chaleur que s’il étoit immobile»

Voilà , à' ce que je penfe , la fraîcheur rela­
tive phis grande de la part de l’air qui regne 
fur la mer, conftatée à cet égard. Ily  a cepen­
dant encore dans cet air une autre caufe de fraî­
cheur , relativement aux hommes qui font fo» j 
un vaiilèau, f  entends for le pont , ou dans les. 
çndroirs où l’air aun accès libre c’eft le paflàge. 
lapide 4b Patmofphére- qui agit for eux, comme
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ttn vent qui foufflerolt, & qui les met dans le 
v:asde perdre beaucoup de leur chaleur acquife» 
en paflànt fucceflivement à travers dfcs malíes 
d’air , auxquelles ils communiquent de la cha-* 
Jeor, fans qu’il y ait en eux ( lorfqu’ils ne font 
point en mouvement ) aucune caufe qui tende à 
augmenter leur chaleur propre. Ç’eft le concourt 
des circonftances qui fait qu’on peut avoir froid 
fur mer, fi le vailfeauvabon frais  ̂ lors même 
qu’on eft fort près de la ligne.

Je crois avoir a (Te? expliqué ce point dans 
mon Traitéde ¿4 Fièvre Saint-Do­
mingue y pour me difpenfer d’y inlifter ici avep 
plus d’étendue. J’ai cependant jugé devoir du 
moins le rappeller en paftant, parce qu’il me 
fervira dans, le cours de cet Ouvrage pour renr* 
dre raifon de quelques phénomènes intérelfâns 
qui fe préfentent dens certaines maladies donc 
font attaqués les équipages qui relâchent en 
differens endroits. Il faut tirer, autant que l’on 
peut,des lumières de tout ce que nous obfer- 
vons, & c’eft des principes les plus limpies quo 
fe déduâfent les conféquences les plus raifon- 
nables 8cles plus juftes.

Pour revenir aux maladies des Gens de Mer, 
t̂yi çft mon objet fpccial , il me paroît qu’après
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•voir expofé fuCcinâement, & d'une maniéré 
générale, la nature , les propriétés & les chan»- 
gemens , tant pofmfs que relatáis , qui font ©rT 
dinaires à l’aie dans lequel- les Marins font, 
plongés, je puis maintenant entrer en metiere » 
en démontrant, s’il eft poiïible , comment eerv- 
taine maniere d'etre conftante de ce fluide peur 
difpofer, & même donner naiflqnce à la maladie
{a plus commune; parmi eux,
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D u

, O  N  a reconnu dans les Matelots, & fur- 
tout depuis qu’on a fait des voyages de long, 
cours, une difpofition à la cachexie fcorbutique j 
l’air de la mer, la mauvaife qualité des alimens 
dont ils ufent, en ont été bientôt regardés com­
me les caufes : on ne pouvoir pas les méconnofc- 
tre •, mais pour fodiriger avec sùretc dans la gué- 
tifon de cette maladie, & de toutes celles qui: 
'peuvent fe trouver compliquées avec e lle , il eft 
"bon de connoître les qualités que doit avoir l'air 
-de la mer pour engendrer cette difpofition, 
comment les alimens dont on fait ufage fur cet 

! élément , peuvent concourir à l’augmenter, de
à la porter au point où elle forme une maladie 
très-fou vent incurable.

Il n'eft guère* poflïbte de renchérir fur ce qu'a 
: • ‘dit fo Efotftpurldnd, touchant ces deux objets , 

'dans fon excellent Traité du Scorbut -, il recomtoît,
Í avec rai fon, pour eau fe éloignée de cette mala-
, die, l’atftion d’iin air firoid & humide fur les iM-

-dividus qui en font environnés > & s’il y fait entret

I
!■
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pour quelque choie l’ufage des alimens mal'faîns> 
il ne les regarde jamais, comme pouvant feuft 
produire cette maladie. Toutes Tes obfervations ,  
& celles qui lui ont été communiquées, ou qu’i f  
a prifes dans les Auteurs qu’il cite , fervent • à  
prouver la folidité de fon raifónnement ; mais 
il me paroît que , pour écarter davantage l’er­
reur , il auroitdû faire connoître plus fpéciale-r 
ment comment l’air humide & froid agit pour 
produire cette difpofition dans les corps qui y  
Jbnt plongés , & comment un air qui a des 
qualités différentes, peut la faire difparokre avec 
aifez de promptitude fans le concours d’aucun 
autre agent..

C’eft i  fupplêer ce qui. a été oublié par cet 
Auteur que vont tendre tous mes efforts, fans jar 
mais perdre de vue l’obfervation, qui fera tour 
jours mon guide & ma bouflole. Si je puis établir 
«non raifonnement de façon que. l’expérience 
& la théorie fe prêtent, mutuellement des fer- 
cours , 8cne foient jamais en contradiâion l’une 
avec l’autre, je croirai avoir feit, quelque chofe 
d’utile. Voilà mon but yeifeyons dé: l’atteindre»

Les vapeurs aqueufes , qui s’élèvent perpétuel­
lement de la furfece de la mer, les. brouillards 

.qu’elles y forment, dans les pays froids-, annon- 
çent d’une maniere trcs-évidente , que l’air dPA&.
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enfeft enveloppé en faifant route fur mer, eft 

très-humide , comme je l’ai prouvé plus haut 
Pftï des raifons tirées de l’eflènee des chofes. 
M. Lind adopte bien ces deux conditions, coni­
ine caufes de la difpofition feorbutique j mais 
ces conditions fe rencontrant dans toutes les 
mers, & dans tous les parages, cette difpofi- 

I ticm devroit être par-tout la même} & cela fe-
xoit vrai, fi l’air froid & humide regnoit par-tout 
avec le même degré de force. Mais quoiqu’il 
exifte e» quelque forte fous ces deux états dans 
toutes les mers, c’eft avec plus ou moins de force, 
relativement aux temps & aux lieux dans lef- 
quels on fe trouve. Car s’il y a des endroits en 
mer où il foit ordinaire que la cachéxie feorbu­
tique fe manifefte plus promptement qu’ail-- 
leurs, il fruit en conclure que les deux caufes dont 
il s’agit s’y rencontrent dans un degré d’intenfité 

; bien plus grand que dans les endroits où le mal
j le déclare plus tard plus lentement. Exami­

nons d’abord comment l’humidité agit fur le 
corps humain pour le difpofer à la cachéxie 
Icorbutique.

I II faut convenir que l’eau, foit en fubftance
[ foit quelle foit réduite en vapeurs, doit agir fur

 ̂ le  corps des Matelots, comme elle agit fur lesr
! antres corps : les vapeurs aqueufes pénètrent,
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hume&enr, relâchent les fibres, & en diminuent 
par conféquent le reflort & la vibratilité : elles pro­
duite lit ce dé fordre d’autant plus aifément, que ¿ 
par une raifo« que je vais expofer, la tranfpiration 
eft, comme l’on fçait,une féçrétiort aqueufe infen-t 
lîble, qui étant parvenue à la fuperficië dès corps 
s’exhale dans l’atmofphcrë environnante qui la di A 
fout,&qui s’en charge d’autant plus facilement,que 
la même atniofphère poflède à un plus haut de-i 
gré toutes les qualités requiies pour opérer fa di A  
folution.Mais dans le temps quefes vapeu»aqueu-V 
fes font plus abondantes, qu’elles ne font pas in­
timement mêlées avec l’air, que, faute d’être 
«Jifloutes, elles forment des brouillards fenfibles i 
ces conditions manquant , l’atmofphère , alors 
chargée d’eau autant qu’elle peut l’êtré, ehipêche 
celle qui fort des corps par la tranfpiration d’être 
abforbée avec facilité ; elle refte plus long-temps à 
la fuperficie, 8cféjoume entre les mailles dés vaif- 
feaux d’où elle part : les vai(féaux s’en trouvent 
néceifairement fur chargé s , &le$ fibres, par und; 
conféquence fort fîmple , étant plus abreuvées 
de férofités , deviennent plus lâches 0c plus mob 
les ; tout le fyftême vafcujeuK participe à cet 
état» lorfque les caufes fubfiftent long-temps 
avec beaucoup d’intenfité : mais fi leur concours 
manque, ou û lpur aéUoa^ft de peu de durée 4
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51 «V a pas dé Vnaladie apparente , le refloci 
des vaiilèaux éc des fibres eft bientôt rétabli a« 
point où la nature l’exige * pour que toutes le« 
fondions s'exécutent avec liberté. De-là vient 
qu’encore que l’air de la tnér eh général difpofc 
à  la cachéxie fcorburiqae, fon aétion eft infuf- 

fifante dans certaines, mers, ou en de certain« 
temps , pour rendre cette maladie fenfible par 
Ja Jéfioh des fondions de ceux que cet air entoure 
Continuellement.

DanS ces mers , le ciel eft prefque toujour» 
ierein, & par conféquent il y pleut fort rarer 
inent; d’ailleurs, il y regne une chaleur au-delà 
du tempéré. M. Lind , obfervateur exad, a bien 
faifi l’aâion Scles differens effets de l’air fur 
les corps , lorfqu il a toutes les conditions dont 
j’ai foit mention plus haut, il ena trcs-judicieu- 
fement conclu , que n’étant point propres à 
donner lieu au fcorbut, il ne devoit pas fe ma- 
tófèfter i car il eft bon de répéter,, que M. Lind
regarde l’air humide & froid, comme la feule 
paule éloignée qui puiflè produire parelle-mêmf 
cette maladie. 11 a obfervé que toutes les fois que 
les Flottes Angloifes ont croifé dans des climats 
froids, communément chargés d’épais brouil­
lards , & où les pluies font abondantes, le fcor- 
but attaquoit tres-promptement les équipages*
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malgré les nourritures fraîches & les influences 
de l'air de terre, à la privation defquelles plulîeurS 
Auteurs ont affigité màl-à-prôpos la caufe dii 
icorbut. Lé Dofteùr Anglois a de plus trcs-bien 
remarqué que cette màladië né fe maiiiféfte ja­
mais plus vîte parmi les Matelots, que lorfqu’ils 
croifent dans la Manche, ou la Baltique, quoi- 
qifils y aient prefque toujours des nourritures 
fraîches , & qu’ils puiflènt fort aifément fe pro* 
curer les influences de l’air de terre : mais dans 
ces mers la plüie & leS brouillards ÿ font fre­
quens , & l’air y eft plús froid que dans les para* 
ges Méridionaux.

Ceft par ces mauvaifes qualités réunies que 
l’air vient à bout de produire le fcorbut ; 
voici, felon m oi, cé que l’on peut imaginer de 
plus raifonnable fur l’aâion de cet élément dans 
ce cas-là.
. L’air froid 8c 8chtünide étant appliqué à la fu-
perficie du corps , y diminue la tranfpiratioii 
par les raifons que j’en ai données ; pour-lors 
férofité qui en eft le produit , & qui eft pi ui 
chargée de fels, étant plus ftagnante qu’à l’ordi­
naire dans les pores de la peau, y acquiert pluà 
d’acrimonie, par l’évaporation de la partie là 
plus tenue ; elle produit en conféquence un léger 
érétifme dans tous les pores > qui, en fe reflèr-

nuit,
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faÀt , empêchent que l’humeur tranfpiratoire qui 
fe préfente à leur orifice, ne puifle y être intro1- 
duite en auiTj grande quantité qu’auparavai t. 
Alors la férofité qui devoit fournir à cette éva­
cuation trouvant trop de réfiftance de la part de 
la peau, continue fa route dans les artères fan- 
guines, 8ceft rapportée dans les voies de la cir­
culation, où elle exerce fon a ¿lion furies liqui­
des qui doivent être délivrés de fa préfence.

Cette liqueur > félon la marche uniforme de lá 
Nature dans toutes fes opérations, ne peut pas 
demeurer long-temps dans le même état. Les o s ­
cillations répétées des vaiilèaux qui agiflent fur, 
tous les liquides , tendent, par un mouvement 
méchanique, à donner à chacune des humeurs 
leur élaboration propre ; elles produiront un 
effet oppofé fur celle-ci, qui avoit déjà reçu 
cette élaboration fi falutaire ; elle acquerra de 
l'acrimonie «par leur a&ion trop long-temps 
continuée, & elle fera bientôt confondue avec 
les autres humeurs; çe qui arrivera d’autant plus 
àifément, que l’humeur tranfpiratoire a , par le 
moyen du fel dont elle eft aiguifée , beaucoup 
d’analogie avec les autres fucs ; ils en feront pé­
nétrés, & i 1sute feront bien-tôt avec elle qu’un 
tout ; les fécrétions ne fe feront plus fans mélan­
ge, parce que tous les fucs étant confondus &
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difíbus dans cette férofité, ils entraîneront tôii- 
jours, lors de leur filtration dans un organe íe- 
trétoire , d’autres fucs, aveé lefquels ils auront 
pris un plús grand degré de cohérence qu’il né 
feut, pour que cette fbnétion s’exécütè dans l’or­
dre naturel. Lés circulations répétées de cette hu­
meur eyrémentitielle, la rentrée continuelle 
d’une nouvelle quantité de cette même humeur ,  
porteront promptement la dépravatiôn au point 
qu’il y aura difiolùtion complette du fang ; cé 
qui fe feta d’autant plus aifément que cette hu­
meur circulera plus long-temps dans les vaiifeauxi 

• fans être combattue. Que d’acCidens naîtront de 
cette feule câufe ! La peau n’étant prefque point 
humeélée par la tranfpiration, elle fera aride 
féche : le fang étant diiïous &c âcre, paiTera feci- 
lement des VaiiTeaux qui lui font propres, dans 
d’autres qui 'ne doivent pas naturellement l’ad­
mettre ; il viendià à bout d’en corrbder quelques- 
uns , & produira par-là des hémorrhagies très- 
dangeréufes. Les différentes humeurs dont le fang 
èft compofé, ne fe féparerónt pas dans les orga­
nes iécréteürs qui doivent les filtrer, & elles par­
viendront par un plus grand nombre de circula­
tions à une dépravation putride, qui fera com­
mune au fang ; le malade aura l’haleine puante * 
8c s’il fe fait des ulcérations fur quelques pardee
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de fon corps, les chairs environnantes fourni­
ront du fang ; il en exhalera fouvent une odeur 
fctide, preuve certaine de lá putridité & de là 
diflolution dü fang. Les urines n’auront pas la 
qualité qui leur eft ordinaire ; elles feront plus 
chargées > non-feulement dè fe l , mais encore 
d’autres principes. La férofité qui doit former les 
urines, étant mêlée plus intimement avec le fang } 
jpar le peu de confiftance qu’il a, ne s’en féparera 
pas fans mélange} Les urines entraîneront les 
matières graifes du fàng, qui auront acquis un peu 
d’analogie avec elles j par le moyen de la grando 
quantité de fels quelles contiennent *, quelques 
particules même purement fanguines pourront les 
jfuivre dans leur route, & produire des urines 
très-coloréés, quelquefois rouges, huileiifes, & 
toujours très-promptes à fe putréfier, parce que 
l’atténuation plus grande de leurs principes j par 
l’aûioh dès VailTeaux, les rapproche du terme de là 
putréfaébioii i qui ëft célui de toutes les fubftances 
animales; elles feront fans doute en petite quantité,’ 
parce qué les tuyaux excrétoires des reins pou» 
ront dans certaines circonftances être un peu ref- 
ferrés par l’acrimonié dé l’humeur qui les par­
court. .. ,, ,
. Le fluide des nerfs , qui eft sûrement untí 
lymphe très-ténue ¿ émanée duiang, participant

Ci]
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à la dépravation générale y  ou il ne fe féparerà. 
qu’en petite quantité dans le cerveau , ou bien 
d’autres humeurs trop long-temps atténuées ,  
ayant pû s’allier avec lui, diminueront fon aétion, 
& fon énergie ; dès-lors l’efptit vital étant moindre 
dans les vaiffeaux, dans les mufcles, &c. les par­
ties feront languiflàntes, il y aura abattement, 
èngourdiifement » parelfe, mélancolie, &c. les 
membres auront un mouvement gêné , fouvent 
même douloureux. Le fang n’offrant que peu de 
réfiftance aux vaiffeaux & aux fibres mufculaires,' 
la foiblefle augmentera. Il arrivera plus, les per- 
fonnes qui fe trouveront dans cet état pourront 
conferver leur appétit, quoique le peu d’exer­
cice quelles font paroifle exiger peu de nourri­
ture. On en trouve aifément la raifon : les fucs 
digeftifs font âcres , ils exigent qu’on leur four- 
nifl'e de nouvelle .matière fur laquelle ils puiflent 
agir. Cet appétit même que la Nature leur con- 
ferve, eft' une dernière reffburce qu’elle a pour 
éloigner, autant qu’il eft en elle, le dernier de­
gré de dépravation de leurs humeurs.

Mais s’il y a quelques excrétions fuppriméeS 
& que le malade ne diminue point fa nourriture, 
une autre évacuation y fupplée. En effet, on voit 
allez fouvent les fcorbutiques attaqués d’une fa- 
îïvation abondante, ou de diarrhée. Cette der-
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liiere évacuation eft quelquefois falutaire ; d’au­
tres fois, facheufe. Si elle arrive dans le psemier 
état du mal, elle empêche que les autres fymp- 
tômes ne prennent "plus d’intenfité , & alors elle 
fera féreufe, humorale ,&  point fanguinolenteu 
Si, au comraire, la diarrhée fur,vient lorfque la 
maladie eft parvenue à fon plus haut période , 
elle eft funefte & annonce le dernier degré de 
'colliquation.

Je préviens ici une objeétion ; on me dira 
peut-être : mais pourquoi, lorfqu’il y a fuppref- 
fionde tranfpiration dans le fcorbut, érétifme, 
cutané, acrimonie des humeurs, dépravation des 
fécrétions, &c. ne naît-il pas de tous ces défor- 
dres dans l’œconomie animale, une inflammation 
qui donne lieu à une fièvre confidérable, propre 
à changer la mauvaife qualité des fucsî Je ré­
ponds que,, pour qu’il y ait difpofition inflam­
matoire & fièvre, il faut que toutes les parti es, 
ou du moins certaines parties, foient difpofées à 
cet état, par une tenfion antécédente.; il faut que 
cet érétifme.foit grand & fubit, qu’il y ait de la 
part du fang aifez de çonfiflânce pour ne pou­
voir point patfer à travers , les^v.aiifeaux rétrécis 
par ce même érétifme ; il faut enfin que les vaiG 
féaux ne foienf pas dans un état, ¡de relâchement
trop marqué.. Or , toutes ççs .çirconftances mân-

■ .  . . .  ■ -  • •  ■ • • • •  Ç i i ,  - ■
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quent dans le fcorbut; c’eft une maladie qui efr 
prépdVée long-temps avant qu’elle s’annonce , 
elle s’accroît infeniïblement, peut rentrer dans 
\aclaiTe des rpaladies chroniques, ainfi que lere- i 

marque M* LincL
“L’état de relâchement dans lequel fe trouvent 

les Matelots par toutes les raifons déduites ci-de­
vant , empêche qu’une acrimonie qui s’eft accrue 
jeu  à peu, ppiffe faire naître dans le fyftême vafi- 
culeux , une irritation inflammatoirè ; & cela 
avec «fautant pluŝ  de raifon, que les vaiilèaux 
s’étant eux-mêmes accoutumés par degrés à l’ac­
tion de l’âcre' qui les touche, ils ne fe feflèrrent 
point par fa préfënce ; alors il n’y a point depaf- 
fage fubit d’un état à un autre. D’ailleurs la dif- 
folution, la liquéfaftion de tous les fucs, la plus 
grande atténuation de leurs principes qui rend 
le fang plus fluide & 'plus djflbus^ne lui peimet 
pas d’offrir âflez de réiîftance à ludion des vaifi. 
feaixx, pour que leürcontraéfion devienne plus 
fréquente plus forte. Si la fièvre fe joignoit 
áu fcorbut, ceux qui en ferorent attaqués en fe- 
rojérit. Bietv- tôt les vléiimes, parce que les" of- 
ciUations des váiflVáu* plus promptes & plus 
fortes porteroient les liqueurs au degré de dé­
pravation que la Nature combat avec tant de 
iageffè tp<pr I eloignehient 'des cáuiés qui peu­
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vent l’augmenter. M. Lind a obforvé en eôet que 
la fièvre eft le plus terrible accideut.qui puifle eue 
compliqué aveç le fcorbut.

De tout ce que je viens de dire il réfulte que le 
Relâchement des folides, & une dèpninution gra­
duée dans la tranfpiration', donnent naiflance aux 
défordres qui caraûérifent le fcorbut, 'maladie 
qu’on ne croit nouvelle que parce que fon .exif- 
tence a été méconnue par les Anciens : ella a été 
fi fonefte aux Cens de Mer, que les Médecins ont 
prefque défefperé de uouver des remèdes qui 
pufiènt la combatue efficacement. Leur atten­
tion , leur confiance & leur fagacité ont fourni des 
moyens par lefquels iVeft pofitble de s’oppofer à 
fes Cruels effets, & , ce qui eft encore plus utile à 
l’humanité, dela prévenir, lors njême que les 
caufes les plus propres à la produire exiftent dans 
le plus grand degré d’intenfité. Quel tribut d'hom­
mages ne devons-nous pas aux hoiqmes célèbres 
qui ont facrjfié leurs veilles à la recherche des 
vraies caufes de cette maladie., qui ont décrit avec 
le plus grand foin tous les fynjptômes qui lui font 
propres, les circonftances qui augmentent ou qui 
diminuent la violence des accidens- dont elle eft 
accompagnée, & la maniere dont ils s'unifient, 
pour accabler, ceux qui en font attaqués; Quelle 
qpligationne leyr ayons-nous pas enfin de nqus

Çiv
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avoir donne l’hiftoire des fubftances qui foulà- 
gent, d’avoir note celles qui paroiflent indiffé- 
rentes, ou qui nuifenrdans cette maladie ; Vierus, 
Actius, Eugalenus, Willis, Sennert, Sydenham, 
Boerhaave, Wuxam, Mead, Freind , Gramer , 
Murray, le Dodeur Grainger, M. Lind, & tout 
récemment M. Rouppe, font les Auteurs qui ont 
le mieux écrit fur le feorbut. M. Lind, fur-tout, a 
donné fur cette maladie un Traité complet, dans 
lequel fa nature & fes caradores font clairement 
expofés, fes caufes bien déduites , les fymptô- 
mes & les accidens qui Paccompagnent dans fes 
différentes époques, & dans tous les Heux, fidèle­
ment expofés. On voit que Pobfervation’k  plus 
exade a été fon guide dans le choix des moyens 
qu’il a employés contre cette maladie ; choix qu’il 
n’a jamais fait qu’après avoir comparé leur effet 
avec ceux des remèdes les plus recommandés. Aulfi 
l’on toit tant de rapport entre fes raifonnemens 
de les faits, qu’on-ne peut fe difpenfer de rendre 
à'cet Auteur la jufiâee qu’il mérite.

Si Pordre quejóme fuis impofé, exige que je 
parle ici du feorbut, j’annoneé que je ne le ferâi 
que fommairement. Je me contenterai de ren­
voyer à POuvrage que je viens de citer, & en 
fuivant l’Auteur Anglois, je ferai quelques re­
marques qu’il n’a pas-faites fur certains points de.
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çtpârine ; je donnerai l’explication de quelques 
phénomènes apperçus par M. Lind, & par d’au­
tres Médecins qui Te font contentés de les décrire 
fans chercher à en affigner les caufes.

Le Scorbut reconnoît en général trois caufes ' 
qui étant réunies, ne manquent jamais de le pro­
duire.

i 0. La conftitution froide & humide de l’air, 
fans laquelle les autres caufes feroient infuifi- 
fantes.

20. Latrop grande inaftion , de même quelqs 
exercices pénibles & forcés: '

30. La mauvaife qualité des alimens,
J’ai expliqué comment l’air qui a les qualités 

que je viens de défîgner , peut donner lieu à la 
conftitution fcorbutique , en diminuant la trans­
piration , & en relâchant outre mefure les fo- 
lides.

Quoique le feorbut fe faiTè reflentir avec 
phis de violence pendant un temps froid, l’exa­
men de l’àir, lorfqu’il agit par fa feule froi­
deur , ne nous laiffe ÿenappercevoir qui puifle le 

'frire regarder dans cet état comme propre à 
faire naître le feorbut. Il reftèrre, il eft vrai, lés 
pores de la peau, & tend à rendre la tranfpira- 

‘ rion moins abondante ; mais pour coritrebalah- 
' cer cet obftacle qu’il met à l’évaporation de >
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l’infenfible tranfpiratiorç, il Augmente PaéHoA, 
des vaiffeaux ; [ils agiflènt avec plus d’énergie, 
fur les liquides qui y font contenus, Iç frotte-? 
ment augmente , la circulation eft plus rapide * 
& l’humeur-tianfpiratoire fe ptéfence plus iou-? 
vent à l’orifice des tuyaux qui doivent lui don­
ner paflàge ; de forte que la diminution du cali­
bre des potes, eft compenfée par la viteflè avec, 
^quelle cette humeur en fort.

Je crois donc que M. Rouppe n’a pas rencon­
tré juftç, eit confidérant » contre le fentiment de 
M. Lind, l’air froid , fans être humide., comme 
çaufe produâivç du feorbut. S i, n’ayant pas.cette 
qualité, il peut être regardé comme caufe pré- 
difpofante , il- çft certain qu’alors il n’aura ja­
mais avec la même intçniité > que -s’il étçit joint 
à l’humide. D’ailleurs, que penfer dç la contra-  
diétion dans laquelle tqmbç M. Rouppe à cet 
égard ; Ildit que-çeux qui nayigent entre leá tro­
piques , & même, fous la ligne, font prefque 
auffi expofés à cette maladie que ceux, qui voya­
gent dans les mers duNord;.l’airr n’eft cepen­
dant jamais froid près de ^Equateur & d’après 
çette réflexion, lorfqu’il n’a que cette qualité, il 
ne peut être regardé comme la caufe principale, 
du feorbut. Une remarque judicieufe qu’il fait, 

.çais qui n’avoit point échappé à M. Lind, c’eft
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qfüe cette maladie ne femanifêfte jamais dansles 
-climats chauds que pendant les mois pluvieux » 
qui font l’hiver de ce pays-là ; ce qui auroit dû 
le  convaincre que l’humidité eft qne des qualités; 
que l’air doit effentiellement avoir pour don­
ner lieu au feorbut. Dès que la faifon pluyieufe 
-cede , cette maladie diminue, même difpa* 
r o ît , à moins que les autres caufes concurren­
tes qe fpient portées à un haut point. L’hiftoire 
que rapporte M. Lind du feorbut qui régna fur. 
la Flotte de FAmiral Ânfon , après qu’elle eut 
quitté les çôtes dq Mexique , qui eft un pays 
chaud , prouve inc.onteftablement que l’air hu­
mide joue le plus grand rôle dans la produétion 
du feorbut. Les Matelots furent continuellement 
mouillés , le temps ayant été pendant plufîeurs 
femaines très-orageux ; & c’eft pat cette feule cau­
fe , jointe aux fatigues exceffives des Matelots 
darts cette circonftance, que la maladie parvint 
bientôt parmi eqx au plus haut degré, quoiqu’ils 
euftènt en abondance des alimens frais de bon­
ne qualité. Ce qui arriva au fiége dçThom, par 
les Suédois, confirme ce qui vient d’être dit. Pen­
dant les derniers mois dufiége , il tomba beau­
coup de pluie ; 8cquoique'le défaut des végé­
taux puifte être compté dans ce cas pour une 
des caufes principales -qui-fit naître le feorbut
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parmi les foldats de la Garaifbn & les habitant» 
oh ne peur méconnoître la £>art qu’y eut Thumi* 
dité à laquelle ils furent expofés. S i, auffi-tôt après 
la capitulation » & dès que l’entrée des végétaux 
récens y fut libre, le feorbut ne tarda pas à diC- 
paroître, fa ceflation fut autant due à la faculté 
qu’eurent' les foldats & les habitans de fe jreti* 
jçer dans des endroits fees & chauds , &; à la 
ceilation de la crainte qu’infpirent- toujours les 
hafards d’un fiége, qu’à la nourriture végétale qui 
leur fut procurée. Son efficacité n’eft pas auflï 
prompte dans la deftruétion du. feorbut, lorfque 
.les autres paufes qui concourent à le produire,* 
¡continuent d’agir,
-r La violence avec laquelle le feorbut ravagea 
l’Armée Impériale en Hongrie , près de CromJf- 

.tadt, ne peut être attribuée qu’à l’humidité qui 
rrégnoit dans le camp, tant à caufe des p filies, 
continuelles qui tombèrent, qu’à caufe du «voi- 

, finage des étangs, des maraisdont le pays eft 
.rempli, &; des forêts dont il eft couvert, qui ne 
-permettent pas à l’air de difperfer aifez loin les 
.vapeurs aqueufes dont il fe charge ; ces forêts 
.font même une efpèce de réceptacle où ces,va­
peurs s’accumulent fans pouvoir être diilipées par 
les rayons du foleil ; d’où l’on doit conclure ayep 

Lind, qggjfclç-fifpid humide, tient le prs-
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imier rang parmi les caufes quiproduifent le fcör- 
but ; Scc’eft lí vrai, que dans l’exemple rapporté 
les Officiers » les Dragons, Cavaliers & les autres 
foldacs qui, relativement à leur plus forte paye* 
purent fe mettre à l’abri de l’hümidité , par 
de meilleurs vétemeos j furent exemts de cette 
maladie , ou s’en refleurirent peu.

Dans les vaifleaux, les Matelots qui fôArbieii 
vetus, les Officiers qui n’efliiient point les mau­
vais temps, .& qui ont des alimens frais en plus 
grande quantité, fortt auffi les derniers afïèdcS* 
du feorbut -, pendant que les Matelots mal équi- 

I pes, qui couchent fur le tiliae, ou qui n’ayant
1 pas de linge pour changer , laiflertt fécher fur

eux leurs habillemens mouillés, deviennent très- 
promptement feorbutiques. On peut- à cet égard 
confulcer le Dodeur Anglois qui entre dans Un 
grand détail, & qui ne s’eft décidé à affigner des 
caufes au feorbut, qu’après des obfervations exac­
tes & très-jtldicieufement faites.

Il fuifit de connoître la qualité des alimens 
dont les Matelots font ufage,. pour être afluré 
que leur manière de vivre concourt à produire & 
à augmenter le feorbut, lorfque l’air fe trouvé 
tel que je l’ai dit ci-devant ; car les alimens ne 
doivent jamais être regardés comme feule caufe 
produdrice dumal, ils le favorifent feulement.
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On a vû des équipages entiers en être préfervés 
quoiqu’ils euilènt été nourris pendant plufieurs 
mois d’alimëns de lá plus màuvàife qualité, parce 
que la caufe efficiente n’àgiflbit point ; j’entends 
cette température froide & humide. Ceux-là 
font donc trompés , qui ont regardé les mauvais 
alimens comme capables de procurer le feorbut 
fur mer, fans admettre d’autres agens. Ces ali­
mens font d’ordinaire foft groffiers, de difficile 
di ge f t i on& produifent un chyle vifqueux ; ce­
pendant, ils peuvent être confidérés fouventeommë 
très-analogues à l’efpèce d’hommes qui s’en nour- 
riflent. Lotiqu’on nàvige dans des mers où il régné 
Ôn air tempéré & feç, les Matelots ufént alors de 
leur nourriture ordinaire en grande quantité, la 
digefent bien, 8cleur fanté n’en eft point altérée »
parce que lá qualité de l’air dans lequel ils font 
f  exercice continuel qu’ils prénnènt,' exigent qu’ils 
íe  nourriffent d’alimens dont le ¿hyle qui en eft 
extrait ne püiiTe être affimilé avec lè fang, & né 
fournir, par une élaboration ùltériéure, äux diffe­
rentes fécrétions, qu’après un nombre donné dé 
contractions des vaiifeaux. Si dans ce càs le chyle 
fe chargé de beaucoup de vifcofites , d’un àutré 
çôté l’exercice & le reflbrt plus grànd des foli- 
des , tendent bientôt à détruire cette mauvaife 
qualité, &, eu brifam ces vifcofites, à les convertît 
enfucs nourriciers.
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Leé alimens des ídatelots leur conviennent 

donc, & font ttcs-bons, relativement à leur état, 
lorfque l’air eft fee 8cteriipéré ; mais il faut coiv 
venir aufïî que fi la température change, 8c fi 
elle devient eonftamnienfc froide humide, ces 
alimens fdht alors d’iln ufage dangereux.

Le bœ uf, le cochini falé ¿ le lard fouvenc 
rance,'le biféuit, lies femences fàrineufes, les 
teuft , le mauvais beurre , l’eau corrompue i 
dont l’équipage eft quelquefois obligé de boire 
pendant long-temps , préfentent fans doute des 
efpèces d’alimens dont l’extrait nè doit point 
fournir un chyle doux 8cbalfamique. Le pain eft 
tellement dèfïeché , qu’à peine en mérite-t-il Iç 
hom : on l’hume de pour le manger ; mais cela 
ne peut lui rentare fa bonté premiere. Le bœuf 
& le cochon falés ne préfentent que des fibres 
dures 8cappauvries. Ces viandes deifixhées fau- 
mâtres , fe conf ervent par la privation de leur hu­
midité conftitutive ; mais on ne peut jamais par­
venir à y fufpendre toute fermentation, elle íe 
Continue par des degrés infenfibles, & à la lon­
gue ces alimens ont per^u cette humidité fi ana­
logue à ños fucs, 8cont changé de nature. Les 
dépravations dont font fufceptibles les femences 
légumineufes, les œufs, le beurre, l’huile, 
font aiTez connues, 8cindiquent tout ce qu’on
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f. à craindre de leur ufage , quand ces fubftari- 
fces font gâtées, foit par la faute des pourvoyeurs 
foit pour avoir été gardées trop long-temps.

Des alimens de .cette nature demandent des 
fiics digeftifs qui aient beaucoup d’activité, pour 
en extraire les particules nourricières qu’ils con­
tiennent : la falive, le fuc gaftrique , le fuc pan- 
fcreatique & la bile, auront moins de prife fur 
ces alimens ; ils ne pourront en tirer que des fucs 
■groffiers, & des particules nourricières peu éla­
borées par la premiere digeftioñ : ils entreront ce­
pendant dans la voie de la circulation, où I’aûion 
des vai ifeaux long-temps continuée fur eux, pour- 
Jrôit, fi elle étoit convenable , changer leur na­
ture , les atténuer, &]les rendre propres à nourrir. 
Mais lorfque les foiides ont été relâchés par des 
vapeurs humides répandues en îrop grande quan­
tité dans l’atmofphère, & que la tranfpiratioii 
diminuée ' fait que la matière qui devoit la four­
nir refte en partie dans le fang , les opérations 
par lefquelies la Nature change les mauvaifes 
qualités des fubftances alimentaires, ( & cela pour 
les faire coopérer à fes fins) font interverties; 
malgré fes efforts, la ¿^génération des fucs aug­
mente par degrés, s’il y a continuation des cau­
ses qui ont donné lieu aux défordres.

En ne faifant attention qu’ï  la qualité du ¿hyle
qui
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fjüi <Toît être le produit de tous les aliméns 
dont jé viens de parler , il femble qu’on devfoit: 
naturellement s’attendre à un épaiffiilèment gé­
néral des lues , & reconnoitre ce vice eflêntiei- 
lernent dans le feorbut. M. Rouppe l’admet, je 
crois -, avec un peu trop d’aflurance. Cet ctai 
des liquides peut bien exilier dans les premiers 
temps ; iríais il n’efl que palïager, il s’évanouit ' 
bien vîte » la Nature le combat efficacement*” 
Cette portion de là tranfpiration qui relie avec 
nos humeurs, après avoir déjà atteint le degré 
d’élaboration propre à la faire enfiler les cauaüï 
fécrètoirëS qui doivent l’expulfer au dehors, 
qui trouve du côté de la peau un obftacle 'qui 
l’a lait rentrer dans la voie de la circulation 
cette portion, dis-je,devient acrimonieufe, fe mêlô 
avec les fücs, fe confond avec eux, 6c par cette 
qualité, dont l’énergie augmente chaque jour , 
leur donne la faculté d’atténuer ¿ de divifer, & dé 
s’aifimiler un chyle nécelfairèment giroflier.

Cette acrimonie, qui dans lé premier moment 
femble dangerëufe, eft un moyen qui équivaut ' 
en quelque forte , au r e (Tort plus grand que les 

» vaifleaux devraient avoir pour conduire un pa­
reil chyle au deénier degré ¿’élaboration. C’eft 
un agent duquel laNaturé tire même parti, pour 
éloigner la perte de l’mdiYidUèonfié à lés foins»

D
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Les particules extraites des alimens, difloutes dans 
les premiers organes dela digeftion, le font alors 
àvec plus de facilité dans les vaifTeaux où la di­
geftion , je veux dire l’atténuation des principes 
alimentaires, fe continue ; & comme il eft de l’e A 
fence des fubftances fufceptibles de rancidité, 
telles que celles dont fe nourriiTent les Marins, 
de tendre à l’acrimonie , elle augmentera d’au­
tant plus aifément par leur ufage , qu’on prendra 
moins d’alimens propres à la combattre.

C’eft: en fuivant cette marche que la Nature 
écarte l’épaiffiftement des humeurs , beaucoup, 
plus nnifible & plus à craindre que leur diflblu- 
tqçn, lorsqu’elle 11’eft pas la fuite d’une mala-» 
die vive. On a quelque chofe à efpérer dans le 
cas de diftblurion ».les fubftances médicamenteu- 
¿ s , prifes intérieurement, font portées par-touc 
avec facilité, & paryiennent dans les plus petits 
vaiiTeaux. Le pourroient-elles, fi l’épaiffiftèmenc 
des humeurs exii^oft è y  , Rouppe me paroît donc 
s’êrre trompé, en regardant cet effet comme un 
attribut, du vice Scorbutique. L’examen qu’il a 
fait d,es cadavres., auroit dû lui faire naître une 
autre idée, i La .difficulté que le Tang a à couler 
des veines des. Scorbutiques, efttnoins une preu­
ve d’épaiififlement que du défaut d’adion des 
vaiffçaux qui le pouffent, Le peu de féroûté qui
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fefépare du fang qu’on leur tire > annonce feu» 
lement quelle eft confondue avec les parties 
rouges i lymphatiques & oléagineufes du fang ( 
mais elle ne met pas dans le cas de prononcer 
que le fang en contient peu. Cet ctat n’exclut 
pas la dirtolution, il la prouve au contraire. En 
effet les globules fanguins paroiflènt alors être 
détruits j ou avoir perdu la deniîté qui leur eft 
propre, par un mélange intime & exaét de quel­
ques humeurs plus liquides.

Les caufes principales du feorbut agiflant 
déjà avec quelque intenficé, & les alimens de la 
nature de ceux dont je viens de parler les ren­
dant plus aétives, l’on voit bien que le défaut 
d’exercice peut en quelque façon fe tanger dans 
la clafte des caufes concurrentes du feorbut. L’ac­
tion des vaifteaux n’étant point aidée par celle 
des mufcles, peut-on attendre une aftèz prompte 
mutation des humeurs pour qu’elles arrivent au 
temps marqué à leur dernier degré d’élabora  ̂
tionî On ne peut pas le penfet. Aulïl feront-elles 
hors d’état d’être expulfées ; elles augmen­
teront la marte & le volume des fucs s les vaif- 
feaux en feront diftendus , & leur reflbrt dimi­
nuant par ce moyen, ils agiront avec moins de 
forte fur les liquides qui les parcourent. La 
çranfpiration û néceflaire fera diminuée:, & les

D ij
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humeurs deviendront plus acrimonieufes. Voilà 
comment le défaut d’exercice peut prêter fecours 
aux caufes précédentes ; mais il doit être de peu 
de confîdération, quand on réfléchit que les Ma­
telots font rarement dans une inoccupation habi­
tuelle , & que les Officiers qui mènent une vie 
moins a&ive, ne font pas attaqués de cette mala, 
die. M. Rouppe paroît par conféquent peu fon­
dé à appuyer fur cette caufe, qui n’eft peut-être 
qu’un effet du feorbut commençant. Il eft plus 
aifé de prononcer fur l’effet du travail trop long­
temps foutenu. La premiere réflexion préfente à 
l’efprit tous les défordres qu’il doit occafionner. 
La diftention trop confiante des vaifleaux, & le 
relâchement qui en eft une fuite néceflaire, la di­
minution de certaines fécrétions très-eflèntielles 
aux fondions de l’œconomie animale , l’aiïïmila- 
tion trop prompte des fuci, leur ,
tout concourt à faire envifager les exercices for­
cés comme capables d’augmenter Pinrenfité des 
autres caufes de cette maladie. Aufît le feorbut 
n’efl-il jamais plus commun parmi les Matelots , 
-que lorfque des tempêtes fréquentes & de lon­
gue durée ont exigé de leur part des manœuvres 
fort pénibles. C’eft ce que prouve M. Lind par 
la relation de ce qui arriva à l’équipage de la 
Flotte 4« PAmical Anfon à fo» paflage du Cag
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Horn, &c. La crainte & la trifteilè font encore 
deux paillons de l’ame, qui , en fufpendant la • 
tranfpiration, & en pervertiflant les fondions, 
favorifent les autres caufes de cette maladie. La 
malpropreté des Matelots, le mauvais air qu’on 
refpire dans les vaiifeaux , les exhalaifons qui 
s’élèvent du fond de cale, peuvent bien produire
des maladies funeftes ; mais tant que ces caufes 
feront feules , elles ne feront jamais naître le 
feorbut, quand même elles agiroient avec la plus 
grande force. On a fouvent vû des Matelots être 
exempts de feorbut, quoiqu’ils eulfent été expo­
fés fort long-temps à l’adion de ces caufes ; d’où 
l’on peut s’écarter de l’opinion du Do&eur Prin­
gle , qui regarde les exhalaifons putrides qui s’é­
lèvent du fond de cale, comme la caufe qui agit 
le plus puiiTamment pour la produdion du feor­
but. Si cela étoit ainfi, la purification de l’air, par 
di fférens moyens connus, fur-tout pdr la machine 
de Sutton ou d’autres ventilateurs , préviendroit 
le feorbut, ou *en arrêteroit les progrès. Mal- 
heureufement on a toujours obfervé que les' pré­

cautions les plus grandes & les plus fages fur ce 
point, ( quoique falutaires à tant <Fautres égards ) 
étoient d’une petite utilité pour combattre cette 
maladie. Si le feorbut ne reconnoifloit que de 
telles caufes, il feroit familier parmi les équipa^

D iii
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ges, dans tous les temps, & fur-tout dans les cli­
mats chauds, ou les vapeurs qui font renfermées 
dans les vaifteaux , doivent çtre plus exaltées * 
plus pénétrantes , & par conféquent plus perni- 
cïeufes : c’eft'cependant ce que Ton ne voit pas 
des quil ne pleut pas dans ces parages: pourvu 
que les Matelots ne foient point expofés à des 
travaux immodérés, qu’ils aient des alimens d’une 
qualité même médiocre , ils font rarement atta­
qués du feorbut, excepté peut-être quelques in­
dividus, chez lefquels il eft prefqu habituel; & 
s’il regne parmi eux quelques maladies, elles 
font d’un autre cara&cre , ou elles font com­
pliquées.

L’on peut donc conclure poiîtivement avec 
M. Lind, que le feorbut reconnoît eftentiellement 
pour caufe principale l’aétion trop, long-temps 
continuée d’un air froid & humide. Celle-là man­
quant , les autres reftent impuiftantes. Les caufes 
auxiliaires font les aliméns de mauvaife qualité * 
les boiflbns corrompues, & les exercices trop ru­
des & trop continués. Par-tout où les caufes agi­
ront d’accord, le feorbut en fera un effet nécef- 
faire : ft cette maladie eft plus fréquente fur me^ 
que fur terre, c’eft que le concours des circonf- 
tances propres à la faire naître fe rencontre plus 
iouvent fur la mer* Il y a cependant des pay
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•ù  le feorbut eft endémique ; mais dès qu’on 
réfléchit fur leur fîtuation, il eft vifible que toutes 
les conditions requifes pour le produire y font 
fréquemment réunies. Ces pays font froids, rem­
plis de marais, d’étangs, de rivières : ils font 
couverts de bois , ou fitués au voifinage de la 
mer ; l’atmoiphère y eft perpétuellement char­
gée de vapeurs ¿queufes, qui fe manifeftent par 
des brouillards prefque continuels. Ces vapeurs 

agiflànt fur les folides, de la maniere «dont je l’ai 
expofé ci-devant, font perdre aux fluides les qua­
lités propres à entretenir l’ordre dans les fondions 
animales ; dès-lors cette caufe produ&rice étant fà- 
vorifée par une mauvaife nourriture, ou n’étant 
pas combattue par des alimens de nature à la 
rendre fans efïèt , il en réfulte cette maladie 
très-grave, qui eft plus ou moins violente, en 
raifon de la durée & de l’énergie des caufes qui 
lui ont donné lieu.

La Hollande , là Hongrie, le Dannemarck,  
la Suède , la Saxe , quelques Provinces d’Angle­
terre , une partie de l’Allemagne & de la Ruflïe ,  
font une preuve de ce que j'avance ; & , comme 
nous l’apprend M. Lind, fi le feorbut paroît y  
être moins meurtrier, & plus rare qu’autrefois, 
c’eft que Fair qui y regne eft deveuu plus falu- 
taire par l’écoulement des eaux, par le défriche*

D iv
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ment des terres , & par les faignées faites au* 
marais dansles pays où Us étoient communs : c eft 
que le goût de l’Archite&ure s’étant répandu chez 
les Nations, la poiition des maifons a été mieux 
çhoifie 3 les appartenons ont été pius aérés & plus, 
fees ; c’eft qu’enfin ta maniere de vivre eft chan­
gée ; on ufe plus communément de liqueurs fer- 
mentées, non fpiritueufes, qui font tout à la 
fois aliment & remède. D’ailleurs , fur terre, il 
y  a peu de circonftances où l’on manque d’ali- 

jnens qüi puiflent empêcher cette maladie de fç 
manifefter , ou de fubftances propres à la com*: 
Jbattre dans les premiers tempSv

De tout ce que nous avons dit, l’on doit con* 
clure qUe ceux qui habitent des fouterrains, com- 
me les Tiifçtands, fopt fort expofés à la caché- 
;xie fçprbutique , ainfî que les pçrfonnes renferr 
mees dans des cachots, ou qui occupent des rez- 
de-chauiTée humides & toujours froids, même 
çix été. Les. grandes Villes doivent auiïï être ran­
gées parmi les lieux oxi la température de Fair 
f  ft très-propre en hiyer à difpofer au feorbut. 
Peut-on en efïec s’ empêcher d’y reconnoitre une 
armpfphere très- chargée de vapeurs aqueufes? 
Î ’eau qui s’évapore.des ruçs continuellement ar-v 
rafees par les c go ûts des mai fons, & qui agit 
ÍUX k i  individus {expqfés à (on adhon j les ui&frv
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T; fons fort élevées, qui rendent les vapeurs fta- 

gnantes, parce que les courans d’air font rom­
pus, doivent néceflairement rendre les habitans 
de ces Villes (lorfque les hivers y font froids ) 

-vfort fujets au feorbut, fur-tout le peuple qui loge 
■ dans des chambres bailes, où la lumière pénétré 
V à peine, qui n’a que de mauvais alimens, & qui 
¿ 11e peut fe procurer du- vin pour boilTon.

Le nombre de ceux qui font attaqués de cette 
W maladie ja’eft-il pas toujours fort confédérale à Pa­
il ;ris î&n’a-t’on pas vû dans des temps de difette, 

r'où les farines étoient de mauvaife qualité, où les 
SK p hivers avoient été froids & pluvieux , une in~ 
îji , .finite de miférables en être les vi&imes? On ne 

fe rappelle pas fans effroi le ravage qu’il caufa en 
1699 dan? cette Capitale. L’Hôtel-Dieu en ren- 

V1 forme dans totis les temps un grand nombre. 
fcVK Si le feorbut ne fe manifefte pas ordinairement 

dani les grandes Villes avec beaucoup d’intenfité, 
¡5* "C’eft que les vapeurs n’y font jamais purement 
jf ' aqùeufes. Les alkalis volatils qui font tes produits 
^  de tant de matières animales qui s y putréfient »,
jt-y les différentes fubftances odorantes qui s’y rencon. 
R  f ir e n t , modifient l’a&ionde ces vapeurs : en outre 
ÿçt ' les végétaux y font ordinairement fort communs, 
K.-,' & les pauvres étant à portée de s’en procurer, 
P . • trouvent dans leur ufage une nouvelle reflburce
S-
&f
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contre cette maladie. L’on ne peut s’empêcher de 
reconnoitre dans la falade , à laquelle la nécef— 
lîté force tant de gens à recourir pour un de  
leurs alimens principaux , une vertu anti-fcorbu— 
tique très-marquée.

Mais malgré tout cela, le feorbut eft aiTez fré­
quent -, les Praticiens qui ne le perdent point de  
vue, le reconnoiftènt, quoique confondu avec 
d’autres maladies qui peuvent le /nafquer aux 
yeux vulgaires ; fa connoiftànce devient pour eux 
un guide fidele qui dirige leur pratique, & rend 
le traitement des malades confiés à leurs foins, plus 
méthodique & plus sur.

Il faut cependant remarquer, d’après M. Ljnd, 
que fi le feorbut eft une maladie prefqu’incon- 
nue dans des Villes maritimes, où ces principa­
les caufes paroiiTent être conftantes , comme à 
Toulon, à Gênes, à Livourne , & fpécialement 
à Venife, qui eft une Ville toute coupée de ca­
naux , c’eft que ces Villes font fituées dans des 
climats chauds, où les vapeurs aqueufes font ai- 
iement élevées & difperfées dans l’air} c’eft que 
les Habitans , comme on l’obferve dans toute 
l’Italie , fe nourrilïènt par préférence de riz & 
d’autres fubftances végétales.

L’identité des caufes qui 'produisent le feor­
but dans des régions & des climats différents, ne
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permet pas quon en reconnoilïe de diverfes 
efpéces. La divilîon que certains Auteurs en ont 
fa ite , en îcorbut de terre & feorbut de mer , en 
feorbut froid & feorbut chaud, me paroît frivole ; 
c  eft par-tout la même maladie ; & pourvû que 
les mêmes femèdes foient appropriés aux temps 
&  aux degrés de la maladie, ils ont par-tout un 
effet à-peu-près femblable. Le feorbut acide, al- 
kalin , muriatique, &c. font des êtres de raifon , 
que M. Lind a réfutés par de folides argumens.

Les caufes générales du feorbut ayant été fu 
fifamment développées, il eft néceflaire de pré- 
ienter un tableau raccourci des lignes qui peu­
vent le faire reconnoitre. Ils font équivoques 
dans les commencemens, plus' certains dans les 
progrès de la maladie -, & dans fes derniers temps, 
d ’une évidence qui ne permet pas de prendre le 
change. Ce fimple début défigne allez qu’on doit 
reconnoitre trois périodes dans le feorbut.

L’expofé des fymptômes qui fe manifeftent 
dans chacun de ces temps , en nous feifant voir 
comment fe maladie s’accroît, nous montrera le 
terme où il feut qu’elle foit parvenue pour être 
dangereufe, celui où on peut encore la combat­
tre avec fuccès, & enfin celui où elle eft incu­
rable.

Les fymptômes qui peuvent annoncer le fcor-
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but dans le premier temps, font une lalïïtildô 
fpontanée dont les malades fe plaignent ; ils Tone 
fatigués, même au fortirdu lit, la mélancolie 
s’empare d’eux: des douleurs dans les bras, dans 
les jambes, dans les articulations, fuccedent aux  
mouveméns quils font ; ils ne peuvent faire des 
exercices modérés fans] éprouver un étouffement 
qui leur étoit inconnu ; le dégout pour le travail 
leur éft ordinaire; ils font timides, fombres 
perdent leur gaieté naturelle ; leurs gencives fe  
gonflent & deviennent quelquefois douloureufes -, 
ils confervent fouvent l’appétit : mais leur peau 
devient un peu féche; l’on y remarque une ari­
dité , qui, augmentant par degrés, annonce une 
diminution fenfible dans la tranfpiration ; on ne 
reconnoît plus dans leurs yeux leur vivacité or­
dinaire; la méfiance leur eft naturelle ; leur ef* 
prit & leur imagination s’affbibliffent au point 
qu’ils, font infenfibles à leur état ; la couleur de 
leurs lèvres change ; quelques-uns ont le ventre 
un peu tendu, fans être douloureux, & vont 
difficilement à la garde-robe ; ils font fujets à 
des douleurs vagues rhumatifmaîes, &c. Voilà 
à-peu-près les fymptômes qui communément de- 
celent le feorbut : cependant comme ils peuvent 
appartenir à la maladie hypocondriaque, ils font 
înfuffifans pour qu’on puiflè d’après eux pro-

I
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noncer avec certitude fur l’exiftence du fcorbut. 
, Mais dans le deuxième temps tous ces fymp­
tômes s’aggravent, il s’en joint d’autres plus ca- 
raétérifés , & la maladie, qui n’étoit que foup- 
çonnée,ne demeure plus douteufejla peau devient 
abfolumenc féche , quelquefois raboteufe, & fou- 
vent même remplie de petits tubercules -, elle fe 
couvre dej taches, qui, de jaunes, deviennent vio­
lettes & noirâtres aux cuiiTes, on les rencontre le 
plus ordinairement auxjambes, aux bras,fur la poi- 
trine;& petites en commençant,elles s’étendent af- 
iez fouvent de façon àfe toucher les unes les au­
tres^  à ne faire prefque plus qu’une feule tache 
cjui couvre totalement les parties affèdces. Les 
gencives fe gonflent dans'; le premier période, 
s’excorient dans le fécond & fourniifent beaucoup 
de fang; l’ébranlement des dents en eft une fuite} 
l ’haleine des fcorbutiques eft alors très-puante, 
Sc ils font fort fujets à une excrétion très-abon­
dante de falive ; des douleurs dans la poitrine fe 
joignent à ces fymptômes ¿ ilfuryienttrès-fouvent 
en différentes parties du corps des ulcères qui 
fournifTent un pus fanieux, & dont les chairs 
fongueufes & livides donnent lieu, lorfqu’on les 
touche, à des hémorrhagies quelquefois aiTez con­
sidérables : il n’eft pas rare de rencontrer dans
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leur urine refroidie une matière grafle hui* 
léufe qui furnage : fi on fai g ne dans ce période, 
le fang quon leur tire fort avec peine , quoique 
fort diflous, & il tombe très-promptement en pu­
trefaction. Les malades font fujets à des deman— 
geaifons prefque habituelles. La dureté des mur­
cies , des jambes 6cdes cuifles, leur rétraétion ,  
la tuméfaCtion des genoux, font auifi des fymptc- 
mes qui font communs dans le fécond temps de la 
maladie, de même que la crépitation des os dans 
le jeu des articulations : fur la fin de ce période , 
on voit communément des os anciennement frac­
turés 6cconfolidés , perdre leur réunion par l’a­
molli (lèment du calus.

Quant au dernier terme du m al, tous les 
fymptômes dont j’ai fait rémunération, prennent 
tant d’intenfité , deviennent fi graves, font 
poulfés à un fi haut degré, qu’ils offrent le ta­
bleau de la plus effrayante des maladies. La bou­
che des malades répand une puanteur infuppor- 
table ; ils ne fçauroient fe lever de leur lit ; 
s’ils le font, ils font expofés fouvent à expirer 
dans mie fyncope ; le grand air peut occafionner 
cet accident. Les hémorrhagies par le nez, par la 
bouche , font très-fréquentes & très-difficiles à 
arrêter -, des vomiffemens de: fang des diar-
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rïiées fanguinolerites font quelquefois périr le* 
malades 5 on en voit fouvent mourir en buvant, 
en mangeant, ou après avoir pris le plus petit 
exercice ; il eft même des cas où on ne peut les 
tranfporter d’un lieu à un autre fans le plus 
grand danger -, ils étouffent au moindre mouve­
ment.

C’eft par une progreiîîon de pareils accidens ,  - 
tous plus fâcheux les uns que les autres, que le 
"feorbut paroît à fon plus haut degré , & fait nc- 
ceifairement ' périr les hommes qui en font atta­
qués. Si cette maladie femble les épargner pour 
quelque temps, l’hydropïfié, la phthifie , & nora- 
tre d’autres maladies, qui en font les fuites , 
les condui feiit bientôt au tombeau. Ce qu’il y a 
à obferver dans le feorbut, e’-eft que, par les rat­
ions que j’en ai données, il eft rarement com­
pliqué avec la f.évre ; & M. Rouppe remarque 
que, iî elle furvehoit lorfque la maladie commen­
ce, elle feroit utile ; c’eft un effet dont on peut 
rendre raifôn. Il faut cependant convenir, d’a­
près l’obfervation & le raifonnement, que rien 
n’eft plus à craindre que cet accident, dès que 
la maladie eft parvenue à fon fécond période, & 
à plus forte raifon au dernier.

t e  fçavant Commentateur de Boerhaave ¿
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M. Lind & M. Roüppe i expofetic les fyrnptô-* 
mes' du feorbut dans un plus grand détail *, on 
peut recourir à leurs Ouvrages, qui^ne laiifent 
rien à defirer fur cet objet : il me fuffit > à ce 
que je penfe , d’avoir expofé ici ceux qui carac- 
térifent le plus eifentiellement la maladie , 
d’autant plus qu’elle ne fçauroit êtïe mécon­
nue , dès que plufieurs de ceux que j’ai défignés 
fe trouvent réunis.

RÉ F L E X I O N S
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Sur le premier ¿tat le. M.zladie.

.J U  A laflítüáé fpontánce , & töüs les autre? 
fymptômes qui annoncent le commencement de 
lamaladie * nous préfehrent tout à la fois les 
■phénomènes de la pléthore & de PépaiiïiiTement 
des humeurs. L’épailïïifement eft une fuite du re» 
lâchement des folides, qui ayant perdu leur ton, 
he fçauroiënt produire Une affim dation prompte 
des principes grofliers, extraits des alimèns dont 
les Matelots & les autres gens fujets au fcorbut 
font nóufris. La pléthore eft produite par le dé­
faut de fécrétion de l’humeur tranfpiratoire : il 
paroît que pat-la la Nàture a voulu cônfervet 
au fang plus de véhicule , afin d’éviter les ac­
cedens qui naîtraient de toutes les obfttuftions, 
fuite néceifaire de l’épaifMement des humeurs j 
& outre tout le parti que j’ai dit ailleurs que la 
Nature tirait de cette marche , ne peut-on pas 
croire que l’acrimonie qüe cette humeur excré- 

. jmentitielle acquiert, devient tout à la fois uii 
diiïolvant des humeurs & un ftimulant du fyf- 
tême vafculeux qu’elle agace, & dont elle ea?

'  fi
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tretient, amant quil eft en elle, les ofcillationsj 
car fans ce moyen il me femble que l’épaifliflè- 
ment devenant chaque jour plus confidérable, la 
mort devrait en être un effet aflèz prompt ? Ceft 
ainlî qu’on trouve dans un accident primitif, un 
remcde contre un mal confécutif plus grand. Ce 
premier état peut durer plus ou moins long-temps* 
iuivant les circonftances: mais en général il n’eft 
jamais confiant ; la maladie tend toujours à par­
courir tous íes degrés, fî l’aâion des caufes con­
currentes & produéfarices ne diminue point, 
jieft pas combattue.
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¡Sur ï i tà t  des iiquturs ¿ fériotk.

JT_¿ E S iyttiptôimes qui íe manifeftent alors hi 
nous gprmettent pas de reconnoitre dans les hú“ 
'meurs un vice d’épaifliflement; au contraire, tout 
hous artnónce qu'elles font tombées dahs un état 
¡de diflolution très-marquée, & qu’elles font de­
venues acrimonieufes. Les hémorrhagiés, les ex- 
toriatioris-, les ulcérations dé différentes parties j 
les échitnofës qu’on remarque à la peau, les dou­
leurs dans les membres , l’amolliflemënt aeci» 
dentel du cal qui avbit foudé deis os ancienne» 
tnent fraéhirés, l’état duiaiig qu’on tire dans câ 
(bas & fa prompte putréfà&ion , &c. nous démon« 
trent évidemment -que> dans le fecortd période j 
xi ÿ a tout à la ibis diflolution & acrimonie. Lè 
tiiquetis des Os qui jouent dans' leuts articulai 
tiohS, nveft-il pas une preuve que la fynovié, qui 
pour les lubréfier efficacement devbit avoir ac­
quis une certaine confiftance , n’eft plus àufit 
épaiiTe Scaùffi onétueufe que la nature le demail«

( de pout s’appliquèt à l’extrémité des os qui iii 
. touchent i elle eft iàns doute alors plus fluide
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íe tient dans l’endroit le plus bas des capfules ar­

ticulaires ; elle ne forme plus entre les os un corps 
intermédiaire, qui en diminuant leur frottement, 
rend leur jeu & leur mouvement plus libre. La 
matière oléagineufe qui furnage l’urine des fcor- 
butiques, eft un nouveau ligne de diflolution ; & 
voici, je crois, une explication fatisfaifante de 
ce phénomène. La voie de la peau étant en par­
tie fermée à l’humeur tranfpiratoire , elle cher­
che à fe décharger par les freins ; mais, comme 
je l’ai dit ci-devant, elle ne peut pas, après 
avoir féjourné dans les voies de la circulation 
plus long-temps qu’elle n’auroit dû , s’introduire 
feule dans les vaifleaux fécrétoires des reins;, elle 
entraîne donc avec elle-même une portion des 
humeurs avec lefquelles elle a contra&é une Co­
herence plus intime. La partie oléagineufe du 
fang en fera partie d’autant plus infailliblement 
que l’humeur tranfpiratoire étant très-chargée 
de fels, aura acquis par ce moyen la faculté de 
diflbudre avec avantage la partie graflè du fang t 
& d’e.n retenir par analogie une aflëz grande 
quantité errante , qui enfilant les mêmes routes, 
pourra devenir un fecours propre à empêcher 
eue les canaux fécrétoires ne íe crifpent & ne re­
fit'eut toute entrée aux liqueurs qui s’y préfen- 
{ent i c eft ce qui arriverait ft l’humeur tranipi-
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tàtoire n’étoit pas uii peu émouffee par les par­
ties huileufes quelle charie ; mais lorfque les uri­
nes font expulfées & quelles fe refroidiflent, 
l ’huile errante qui avoir été entraînée, qui n’é­
toit qu’interpofée , fans être difloute > jouit de fes 
droits dès que le véhicule qui la contenoit devient 
moins propre à tenir en diflolution les fubftances 
dont il étoit chargé ; 8cdes-lors cette portion 
oléagineufe. prend la place quelle doit occuper 
relativement à fa péfanteur fpécifique..

D i a g n o s t i c .

Le Dîagnoftic de cette maladie ne fçautoît 
être équivoque -, le plus léger examen des fymp- 
tômes ci-devant énoncés ne permet pas de pren­
dre le change, un Matelot ne s’y tromperoit pas ; 
il n’eft pas même néceflàire que tous les accidens 
dont j’ai fait l’énumération fe trouvent réunis 
pour qu’elle foitcaraftérifée jl’exiftence de quel­
ques-uns de ces fymptômes fera fuffifante, lorf- 
qu’on fçaura que les différentes caufes qui peu­
vent faire naître le feorbut, ontagijavec certain 
degré d’intenfité , & ont été réunies pendant 
quelque temps.

E * » »m
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P  R O G H OS TI O,

D i tout ce qui a été dit Jufqu ici fur fes cau­
ses prédifpofantes 8c auxiliaires dú feorbut ,  o n  
doit tirer les conclufions fuivantes. Les perfon- 
ues foibles, valétudinaires, délicates » 8c qui par 
conféquent ont ta fibre lâche 8c molle , ont une  
diipofîtion prochaine au feorbut, 8c elles eu  fe­
ront les premières affe&ées lorfqu elles feront 
çx-pofées à l’a&ion descaufes qui peuvent le pro­
duise } on en fent àifément la raifon. Ceux qui for­
ciront d’une grande maladie , où la fièvre la 
ràréfaéfcion dés liqueurs auront porté tróp kún 
la diftenfîon des vaifteaùx, feront auffi, par le, re­
lâchement qui en eft une fuite néceffaire, plus 
promptement afïèétés de cette maladie. En¡ effet 
plus les vaiftèaux auront été diftendus par un of­
fert violent> né de la raréfaébion des liqueurs,' 
plus ils perdront de leur ton 8c de leur force, 
lùoins le chyle i des alimens dont ils fe nourri* 
tont, éprouvera le frottement 8c le broyemenr 
propres à le faire changer de nature. Or com­
me c’eft à l’atonie des vaifteaux , à Pépaiflîflè- 
rqent 8c à la circulation trop lente des liqueurs, 
que le feorbut doit en partie fon principe , il 
fi'çft pas fftrprenarù que cette mala<fce fe mani-
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fiefte àifément chez ceux où la fièvre aura porté
la difpofition à ces défordres.

L’ufage des remèdes mercuriaux y difpofo. 
d’une manière bien évidente. J’ai vû des perfon- 
nes, après avoir été traitées, ou de la vérole par 
les friétions, ou d'autres maladies vénériennes 
par les préparations mercurielles prifes intérieure* 
ment,avoir les iymptômes les plus caractériftiques 
du feorbut} mais comme la maladie ne dépen- 
doit alors que d'un relâchement produit par une 
diftenfion forcée des vaifleaux, & d’une diflolution 
précipitée des humeurs par la préfence des glo­
bules du mercure qui les divifoient dans leur 
circulation, il fuffit dans ces circonftances , pour 
guérir, que l’aQion du mercure s’énerve avec le 
temps, & qu’on s'oppofe à fes effets par desali- 
mens un peu invifquans & adouciflans , tels 
que le lait , le petit-lait, &c. On obferve avec 
fadsfitâion dans ce cas, que les vaifleaux, en 
cherchant à reprendre un ton qu’ils n’avoient 
perdu que par une aéfcion forcée & momentanée , 
pour ai nii dire, font difparoître cette maladie 
accidentelle lorfqu’elle n exiftoît pas avant la 
vérole. Ce que je dis à cet égard ne peut guères 
s'appliquer qu’aux perfonnes qui vivent fur terre, 
où le feorbut peut être d’autant plus facilement 
guéri qu'on y eft à portée de s’y procurer les
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remèdes anti-fcorbutiques les plus efficaces!

Ceux qui ont été autrefois attaqués du fcor- 
but, confervent toujours une difpoiïtion, quoi-* 
qu éloignée, à cette maladie y & par cette raifon * 
toutes ehofes étant égales d'ailleurs , ils doivent 
y être plus fujets que les autres individus qui n’en 
auroient jamais été affè&és.

La difference des climats & des fai fons peut 
encore faire varier cette maladie. Sur terre, les 
hivers froids & humides la rendent infiniment 
plus facheufe Sc plus difficile à guérir. Sur mer, 
les pluies, les orages, les tempêtes jettent conti­
nuellement de l’eau fur le pont-, dans l’entre- 

- pont, & par les fecouifes violentes que les vaif- 
féaux éprouvent dans ces temps , elles font naî­
tre des voies d’eau qui humeélent de toutes , parts 
ces mêmes vaifleaux, les rendent alors les ha­
bitations les plus mal faines & les plus propres à 
donner le feorbut. L’obligation dans laquelle on 
eft de tenir les écoutilles fermées, ne permet point 
le renouvellement de fair & la diifipation de 
l’humidité dans un temps où les travaux qu’en» 
durent les Matelots les difpofënt fingulierement 
à cette maladie. Dans ces circonftances, leurs ha* 
bits féchent fouvent fur leurs corps, leurs lits 
leurs couvertures font preique toujours humides, 
& quelquefois, même tout-à-feit mpuillés ; ainfi ,
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i l  n eft point étonnant que les fymptômes du 
feorbut s’aggravent alors. Mais lorfque fur terre 
le froid & l'humidité difparoiftènt avec l’hiver, 
& que fur mer les caufes d'humidité ceiïènt, les 
fymptômes du feorbut dans l’un & Íautre cas s’a- 
douciilèrtt, pourvû que les autres caufes concur­
rentes de cette maladie n’agiflent pas avec un 
certain degré d’intenlïté} les fymptômes même 
peuvent difparoître dans cette circonftaiiee, fi l’on 
peut procurer aux malades tous les fecours re­
quis : car , fans quitter la mer, on a guéri, par 
l’u/àge des remèdes indiqués, & lorfque tout eft 
favorable à l’a&ion des fubftances médicamen- 
teufes, des feorbutiques parvenus à un degré fort 
confîdérable. <

En général, le premier période de la maladie 
nous la préfente comme très-guériilàble. Il faut, 
ou que les caufes qui l’ont produite continuent 
d’agir avec beaucoup d’énergie , ou que l’on ne 
puiffe pas fe procurer les remèdes propres à s’op- 
pofer au progrès du mal, pour ne pas le combat­
tre avec efficacité dans un temps où les fymptô­
mes [qui l’annoncent paroiflent ne nous donner 
que le tableau d’une maladie purement plétho­
rique.

Si les feorbutiques ont atteint le fécond pé­
riode ifoit qu'ils aient fait antérieurement de«
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remèdes appropriés ala maladie, foitqu’ils n’er» 
aient mis aucuns en ufage , ils font dans un 
danger évident. Cependant on peut encore y  
parer en fuivant un traitement méthodique, 
en rempliflattt par tous les moyens poilîbles „ 
les indications que cet état préfente. Mais 
il n en eft pas de même lorfque la maladie eft 
parvenue au troiiîèfne degré > alors l'Art le 
plus fouvent épuife en vain toutes fes ref> 
fources pour la confervation des malades. L’a­
crimonie & la diflolution pouflees à l’extrême , 
les excoriations , les érofions. des vaifleaux ne 
permettent gucrés Fefpoir d’une guérifon par l’u- 
fage des fubftances médicinales & nourricières 
les mieux indiquées & le plus fàgement admi- 
niftrées. Il n’eft. plus poffible de* rendre le ton 
aux fojides, de remédier .à la diflolution com- 
plette dans laquelle font tombées les liqueurs, & 
de détruire cette acrimonie rongeante quelles 
ont acquife. Toute voie de guérifon paroît être 
fermée, (íe veux dire lorfque le feorbut eft par­
venu au plus haut point du dernier période, ) 
Faétion des vaifleaux eft trop languiflànte, pour 
qu’elle puiflè porter avec fucccs tes fubftances 
médicamenteufes qui fçroient convenables j cite 
ne peut même opérer alors l’aflîmilation de ces 
fubftances avec les fucs dont elles dévoient com-
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battre la perveriïon, eninvifquant parleur 
Hn\%, matière âcre qui eft le produit de la tranf- 
piration interceptée i d’où l’on voit que la mort 
eft prefque la fuite néceflàire d*un pareil étau. 
Auffi les Auteurs nous foumiiTent-ils peu d’exem- 
ples de feorbutiques guéris après être parvenus 
au point que je viens de défîgner, & le troifîè- 
me période du feorbut n’entraîne après lui que le 
pronoftic le plus fâcheux. 11 faut cependant con« 
venir qu’il eft très «-difficile de marquer pofitive- 
ment le terme où la maladie eft incurable > d’au-« 
tant que ce que nous coniidérons comme le der«- 
nier période du feorbut peut être divifé en plu- 
fleurs degrés. Car depuis le commencement de la 
maladi^jufqu’à fon terme, c eft toujours une 
chaîne non interrompue de fymptômes d e ­
cidens qui augmentent ou diminuent par une 
progreffioa plus ou moins lente.

Cw RAT i os .

La curation du feorbut doit néceflàïrement 
être divifée en prophylaébique, &en propre: la 
prenderé doit fans doute être l’objet des réflexions 
de tout homme de l’Art, qui a la conduite d’un 
certain nombre de Gens de Mer ; c eft , par 
cenféquent, moins l’affaire d’un Médecin que
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d’un Chirurgien > puifque, fuivant la confti- 
tution politique , les vaifleaux de ligne mê­
me qui renferment le plus de monde , n’ont 
pour Officiers de fanté que des Chirurgiens : 
mais en les fuppofanc inftruits , comme ils doi­
vent l’être, ils n’auroient qu’à fe rappeller ce 
que i’ai dit fur les caufes prochaines & éloi­
gnées du feorbut, & fur les caufes concurren­
tes Sc auxiliaires de cette maladie > une atten­
tion médiocre leur découvrira les principaux 
moyens qu’il faudra employer pour en cloigner 
les accidens, autant qu’il fera poifible. Comme 
.la caufe primitive du feorbut eft Fàéfcion trop 
long-temps continuée de l’air froid & humide de 
la mer, toute l’application du Chirurgien fera 
d’écarter les pernicieux effets que cette difpofi- 
tion de l’atmofphère produit fur les individua 
qui y font plongés,

C v r a t i q n  P r o p h y l a c t i q u e *

La petite digreffion que Je viens de faire in­
dique aflèz qu’il fuffit fur terre, pour être pré- 
fervé du feorbut, d’être entouré d’un air chaud 
& fee, de vivre d’alimens légers, frais & d’une 
digeftion aifée. La facili té qu’on a de fe procurer 

, ces ieeours, met à portée de prévenir aifémeni
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♦ette maladie. Ceux qui habitent les endroits bas, 
marécageux & humides , qui logent dans des 
rez-de-chauflee, dans des fouterralns , comme 
-ceux qui exercentcertains métiers, peuvent chan­
ger la qualité pernicieufe'de l’air en fai Tant de 
bons feux dans les endroits qu’ils font forcés 
4’occuper. On pourroit y brûler des bois réfi- 
neux , comme le pin, le genièvre } on pourroit 
aufli parfumer ces endroits en jettant ' fur des 
charbons ardens quelques rélînes, des femence* 
de genièvre > &e» Ces differens ingrédiens por­
tent dans l’air des particules très-propres à em­
pêcher fes mauvais effets.

On rendra ces logemens les 'plus aërés poflî- 
ble, par des ouvertures ou des lucarnes oppofées  ̂
Par ce moyen il s’établira des courans d’air, qui 
de ces différentes ouvertures fe dirigeront eba 
côté de la cheminée, qui eft l’endroit où la ré- 
fiftance de l’air eft moindre, à caufe de .la rare- 
fa&ion que lui fait éprouver l’a&ion du feu. 
C’eft ainii qu’on pourroit fort aifement renou- 
veller ce fluide en le rendant plus fee ; mais une 
attention fingulière qu’il faudroit que les Artifans 
çuflent dans ces cas, feroit de plancheyer leur 
logemènt. Jefçais que la nécefltté de recom_ 
inencer fouvent cette opération, & la dépenfe 

, quelle entraîne, font un obftade à cette métho­
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de > dependant élíé diminvleroit beaucoup fhiir 
tnidité d’un liéu fouterrain j tousles rez-de-chauf- -, 
fée devraient être couverts de planches. Qu eft- 
te  que cette dépenfe, quand il s’agit de la confer» 
Vatiön de là vie ?

Il y a un moyen qu’on n’a pas encore tertté > 
6cdont on poUrroit, je penfe , tirer de grands 

avantages » pour enlevet à l’air une portion dé 
fon humidité} cé feroit de tenir au milieu & ani 
quatre coins d’un fóutérrairt d’une certaine éten­
due , des terrines pleines d’alkali fûce, dé pôtâiTe, 
& même de tartre j ces fels bien deiTéchés, fè 
chargeroient d’Une bonne partie de l’humidité dê 
l’air environnant. L’on fçait avec quelle prortlpti» 
tude ils la pompent ; Sclorque l’un ou l’autre 
ces alkâlis, qu’oil aurait foiil de remuer àvéc unô 
fpatulé de bois, auroit attiré de l’atmofphcre lo­
cal toute la quantité d’eau dont il auroit pû fè 
chatget, une opération bien iïmple le rehdmit 
bientôt propre à reproduire le même effet ; il 
fuffiroit de faire évaporer l’eau à un feu conve­
nable, & la même matière ferviroit toujours. Vingt 
livres, par exemple , de fel de tartre bien def- 
féché,peuvent abforber quarante livres d’eau : Or i 
ne voit-on pas qu’une pareille quantité de ce l i ­
quide tiré d’un endroit même aflèz grand, peut 
cendre l’air infiniment moins humide? Dans coia*
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tien d’occaiionS ne pourroit-on pas employe« 
Cette reiTource î

Les Artifans devraient avoir grand foin d’élè-* 
Ver leur attelier Sc leur liège d’un pied au-de(lus 
du fo l, de fe tenir toujours les cuiflès les 
jambes bien couvertes , les pieds bien garnis. 
L’humidité gagneroit alors plus difficilement 
les extrémités inférieures , agiroit moins 
librement fur le refte du corps. Il feroit à fou* 
haiter ^be l’on ne couchât pas dans ces fouter* 
rains , ni dans les rez-de-chauffée, fur-tout lorf» 
qu’ils font humides, comme il arrive communé­
ment. Cependant, malgré la connoiffance qu’on 
a en général des défordres que de pareils gîtes 
peuvent produire dans l’œconomie animale, on 
ne voit que trop de perfonnes être les viâimes 
de leur entêtement à cet égard. Mais fi du moins 
il y a quelque efpéce d’hommes qui foient forcés 
à coucher dans ces lieux humides, il faut qu’ils 
élevent beaucoup leurs lits , qu’ils les tiennent 
ifolés & éloignés des murs, le plus près poffible 
de la cheminée , s’il y en a , & qu’ils aient la 
précaution de faire lécher fouvent leurs draps Sc 
leurs couvertures.

Ceft par de telles précautions qu’on peut fur 
terre diminuer dans les lieux bas l’humidité de 
fair & fes pernicieux effets; mais il ne faut pas s’en
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tenir là^a manierede vivre doit autant contribue? 
à éloigner la difpofition fcorbutique qu’engen« 
drentde pareilles habitation's, que les précautions 
que je viens d’affigner ; ¿’eft pourquoi il faut leâ 
faire ¿oncourir enfemble à la deftruéfcidrt du mal.

Lesalimens d’une faciles digeftion, la nourri­
ture végétale , le pain de froment bien fermenté 
& bien cuit, les racines anti-fcorbütiques, corn«- 
me les raiforts, les navets, la carotte, les plantes 
légumineufes qui ont dés fleurs en croix, Sm rae 
le choux » &c. les oignons, lés poireaux dans la 
foupe & dahs les ragoûts, lamoutarde'mêlée avec 

lésalimerts , le ¿reflon ert falade , la viande frai* 
che, de quelque tnânierè qu’ellefoit préparée, 

 ̂ &c. font (^excellens moyens à employer dans 
cette circonftance. On ne doit boire alors quê 
peu d’eau ; l’ufage du vin produit de bons effets : 
on peut le rendre plus aéfcif & plus propre à s’op- 
pofer au feorbut, en y faifant infüfer une cer­
taine quantité de quinquina : cette écorce’ eft le 
meilleur des anti-feorbutiques. Un exercice mo­
déré, joint aux bons effets de tous ces agens , 
doit raifonnablement frire efpérer que le feor­
but ne fe manifeftera pas parmi les gens de terre 
qui habitent les endroits même les plus propres 
à frire éclore cette maladie. On ne fçauroit trop 
recommander de s’abftenir d’un long ufage de

. viande
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Viandes falées 8cfumces , de celui des liqueurs 
fpiritueufes diftillées, telles que l’eau-de-vie , & 
telles dont l’efprit-de-vin feit la bafe. Autant le 
Vin eft avantageux pour prévenir le feorbut, au­
tant ces différentes fubftances y difpofent, ce­
la par une maniere d’agir que je développerai 
far la fuite ; de forte qu’on hé fçauroit affez 
combattre un préjugé encore trop commun , que 
tes liqueurs,en dohnant du relfort aux parties, font 
ttes-propres à s’oppofer au feorbut.

Tout ce que je viens de dire peut s’appliquer 
aux perfonnes qui habitent des endroits maréca­
geux , couverts de bois ou templis d’étangs, &c¿ 
ils doivent loger dans des appartémens élevés . ac­
res & fees, fe nourrir à-peu-près comme je viens de 
le preferiré. Mais fi toutes leis précautions que j’in­
dique paroiftent infufKfantes, on a un moyen pref- 
que sur de guérifon, qii’on peut toujours fe pro­
curer fur terre-, c’eft celui de changer d’habitation. • 
On peut aller dans un pays plus fee, plus élevé * 
plus fain , 8coù les caufes prédifpofantes dú 
ffcorbut n’éxiftent prefque jamais. C’eft ainfí quë 
les Anglôis attaqués de cette maladie, de celle 
qu’on nomme Confomption,quittent leur I fié
pour venir habiter les Provinces Méridionales 
de France où il pleut rarement, & où par con­
séquent les marais, les étangs les brouillard^

F
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font moins frequens. La fanté étant le plus pré­
cieux de tous les biens, que ne dôit-on pas frire 
pour fe la procurer ? & à cet égard, que l'on me 
permette ici une réflexion qui peut être de quel- 
qu’utilité. On eft étonné de voir que des perfon- 
nes , qui à la campagne paroiflènt habiter des 
maifqns enchantées, par la beauté, l’élégance de 
l’Archite&ure, &3par la belle difpofition des ap* 
partemens, ne jouiflent pas de la fanté que fem- 
ble promettre l’air falubre de la campagne, la 
vie exercée Scamufante qu’on y mène : cela ne 
viendroit-il pas de ce que les bois environnans, 
plarttés pour l’agrément du lieu ; les pièces d’eau 
qu’on recherche avec tant de foin, & que l’onfe 
procure avec tant de frais immenfes, qui entou­
rent fouvent de fort pres les habitations des 
grands Seigneurs, donnent lieu à une atmofphère 
chargée de vapeurs, qui ne peuvent être aifé- 
ment difperices Sc éloignées, ou qui, lorfqu’el- 
]es le font, prennent, fuivant la nature du vent, 
leur direékion du côté de la maifon, dont elles 
rempliflent les appartemens, pour ne plus en être 
déplacées qu’avec peine i’On voit que cet incon­
vénient fera inévitable, quel que foit le vent qui 
regne , fi chaque côté du bâtiment a une pièce 
d’eau en perfpeéfcive. On fçait.ce que l’on a à 
craindre du voifinage des étangs des marais, &c*
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feu les effets des vapeurs pernicieufes qui s’en ¿lè­
vent font fouvent naître des maladies très-graves. 
C’eft autant par une bifarrerie étrange , que par 
Un ornement mal entendu * qu’on fe plaît à fé 
procurer par l’art ce dont on fe plaindrait s’il 
étoit ùn effet de la naturé. Des nappes , des piè­
ces d’eau , par exemple , où ce liquide fe renou­
velle trcs-prômptement & fans interruption , fe­
raient des objets d’agrément qui ne nuiroient pas 
à la pureté de l’air tmais que l’on ait autour d’une 
belle mai fon qiie l’on fe feit un plaifir d’habiter 
dans la plus agréable faifon de l’année, des efpé- 
ces dé marres , refuge de tous lés infeéles aqua­
tiques s c’eft ce que l’on ne fçauroit aflez blâ­
mer.

Quoique je ne doive fpécialement m’occuper 
ique des maladies des Gens de Mer, j’ai cru cepen­
dant devoir indiquer en paffant les précautions 
que lés habitàns de la terre-ferme péuvent pren" 
dré contre le feorbut, lorfqu’ils demeurent dans 
des pays où les caufes prédifpofantes de cette ma­
ladie font fort communes j où, lorfque par ctat , 
ou par néceflité, ils font contraints de loger dans 
des endroits propres à l’engendrer. Ces précau- 1 
tions font faciles, peii étendues, & portent tou­
tes fur dés objets que l’on peut aifémenc fe pro' 
¡curer fur terre*

Fij
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Si le feorbut a été autrefois fi meurtrier dans 
quelques contrées , c’eft que l’on méconnoi flori t 
fes caufes & les véritables moyens de. s’oppofer 
à leurs effets. Dès que tous ces objets ont été 
connus par les foins des Médëcins qui ont bien 
obfervé, cette maladie n’a plus fait autant de ra­
vages , parce qu’on a fçu fe fouftraire à fes cau­
fes, ou diminuer leur aétivité. Mais il n’en eft pas 
de même lorfqu’il faut lutter contre ces caufes 
chez des Gens de Mer, qui font continuellement 
expofés à leur aftion , & qui ne peuvent que 
très-difficilement en éluder l’effet ; lorfque les 
moyens les plus falutaires, les plus prompts & 
les plus propres à combattre cette maladie, man­
quent, ou ne peuvent pas être mis en ufage; 
lorfqu’enfin on eft forcé de permettre des cho- 
fes qui font contraires au plan méthodique de 
curation qu’on fe propofe. C’eft cependant la fa- 
cheufe fituation dans laquelle fe trouve l’Homme 
de l’Art qui veut préferver du feorbut l’équipage 
du vaifleau *, s’il eft inftruit, il voit d’un coté 
toutes les précautions & tous les fecours indiqués J 

& de l’àutre, il ne voit que l’impofïibilité de met­
tre en pratique ceux qui auroient le plus de 
fuccès.

Mais plus les difficultés font grandes, plus il 
^ nour les furmower j fi l’ufag«
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xLes moyens les plus efficaces eil abfolument im-, 
praticable, on doit y fuppléèr, autant qu’on le 
peut, par d’autres qui tendront à remplir à-peu-' 
près le même but. Il faut fçavoir multiplier les 
fecours, les varier , & tirer de ce qu’on a en fa 
dilpofition tout le parti poffible, afin de s’oppo-? 
fer à .un mal aufïï dangereux.

Comme Tair froid & humide eft une des cail­
les. principales du feorbut, on ne négligerafienn. 
pour diminuer fon a ¿lion : il fau droit qùè dans. 
les temps froids, humides & pluvieux, pendant i 
lefquels il regne defs brouillards, on ordonnât aux» 
Matelots de fe couvrir de leur mieux pour éviter 
les atteintes de l’humidité. Les Officiers devroient? 
défendre qu’aucun Matelot fe couchât duns fon 
hamac avec fes habits- mouillés ; car on comprend 
que de pareilles imprudences diminuent fa tranf* 
piration, & donnent lieu au défordre qu’on'vou-j 
droit éviter. Dès-lors la police intérieure ..d’un 
yaiffeau veut que les gens de l’équipage., aient' 
du linge , &des habillemens, pour changer dans 
le befoin. Cette précaution pe peut quelquefois’ f 
être mife en ufage , pairee quç.dans les grps temps 
qui font de longue durée, lçs-Marelots étant ex-?, 
pofés à être mouillés if chaque, inftant, l’on voit- 
qu’il n’y a pour eux aucun moyen d’évitjer les 
çftèts de. Ihujniditéjmais dans cexas^H ne faudrçifc
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permettre aux Matelots de changer de linge & de* 
vêtement qu’après le mauvais temps. Après cela if 
faudrait auflîtôt employer tout ce qui ferait pro-» 
prè à dlflîper la trop grande humidité des endroits 
cn\ couchent les Matelots, Mais quel moyen a-t-on' 
à oppoier .à un pareil inconvénient dans un vaif- 
feau î On ne fçauroit y faire de grands feux ; l’ufa- 
ge de l’alkali fixe, dont on pourroit fur terre tirer 
avantage pour une petite habitation, n’eft pas 
psopofable à la mer. On eft donc obligé de s’en 
{èn# à des manœuvres qui ne peuvent jamais être 
parfaitement efficaces. Il faut alors aider la eircu- 
latîoffdé l’air, en Ouvrant les écoutilles, &c. On 
portera , dès que le gros temps fera paffe, toutes 

hardes mouillées fur le pont, & on les fera 
féchèf le plus promptement qu’il fera poffible. 
$n e  précaution très-utile qu’on pourrait encore 

, pfert'dl'e, feroit de parcourir l’entre-pont avec un. ■ 
fourneau rempli de charbons ardens, fait de ma­
niéré; à n'avoir rien a craindre du feu, & qui fe­
roit toujours accompagné d’un furveillant exaéfc. 
€?e feu' mobile fbroit des ftations de diftance en 
diftanée ; on jetteroit fur les charbons enflâmes 
qUéfoües fubftances réfineufes, telles que la ré- 
fote de pin, le benjoin commun, l’encenS, & mé­
rite une petite quantité de vinaigre, &c. Avec ces 
prévalions on parviendrait torn à  la fois à cor-*
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tiger , du moins pour un temps, les mauvaifes 
qualités de l’air, & fon humidité. Seroit-il mê­
me impoffible que , par une machine fembla- 
ble à celle de M. Sutton, on parvînt à faire paf­
fer dans l’entre-pont & ailleurs , un air chaud 
fee , qui auroit un réfervoir où pomperoit une 
machine ingénieufement faite ? Il n’y auroit rien 
de fi aile que d’imaginer un fourneau portatif qui 
ne Jaiilèroit craindre aucun accident, qui, par
une petite quantité de charbons ardens, donne- 
roitlieuà un courant d’air qu'il échaufîèroit, ' 
qui pourroit être pouffé dans prefque toutes les 
parties d’un vaifléau. L’ufage d’un pareil moyen 
ne feroit pas fi embarraflant qu’on pourroit le 
penfer. Ôn afïbibliroit par-là efficacement la 
caufe principale du feorbut»

Mais comme, en diminuant un peu la caufe ' 
principale d'une maladie , on n’empêche pas 
pour cela qu’elle ne fe manifefte, il faut diriger, 
fes vùes du coté de toutes les caufes auxiliaires . 
on tâchera donc de modifier leur a&ion, de ma­
niere qu elles ne concourent que le moins pofli- 
ble à la produâion d'une maladie qu’on ne peut 
éviter avec trop de foin.

Les mauvais alimens dont les Matelots font 
ufage étant âne caufe auxiliaire-dont l’énergie 
eft très-grande» rien ne feroit plus utile que d’en

Fiv
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çhanger la qualité dans ces circonftances. Du paltt 
fermenté nouvellement fait, ou du meilleur bif-r 
cuit, une certaine quantité de viande fraîche 
font des fecours qu’on devroit réferver pour de 
pareilles occafions. Le vin eft alors un excellent 
antidote ; on doit en donner dans ce cas aux Ma­
telots ; e’eft un reftaurant, un tonique, un antb- 
fcorbutique merveilleux. On ne peut pas en dire 
autant de l’eau -de-vie & des liqueurs fpiritueu- 
fes .diftillées ; elles doivent être profcrites, parce 
qu’elles leur font très-funeftes, ai nii que je l’ai 
dit ci-devant. 1 :

Lorfque toutes les caufes qui produifent or­
dinairement le feorbut ont agi, enfemble , & 
qu’il eft très à craindre qu’il n’infe&e l’équipage ,' 
ou lorfqu’erifin il a commencé à s’annoncer chei 
quelques individus par des lignes, quoiqu’équi­
voques i c’eft alors que les Officiers & le Chi­
rurgien doivent montrer plus d’ardeur pour 
empêcher qu’il qe fe manifefte fenfiblement i 

Jkcela erf excitant la gaieté parmi les Matelots , 
-en, les rafturant , en leur donnant des jeux 
qui les exercent, les amufent les diftraienG» 
Quelques bouteilles de vin diftribuées à propos * 
unp plus gr-ande quantité de légumes,la diminution 
4e? viandes falées, quelques volailles enfin, fer^ 
ÿirqienc admirablement bjeq à çloigner la 4ifp.9$
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fition que les Matelots auroient alors au feorbut 1 
l’uiage du riz, par exemple , me paroîtroit ex­
cellent dans cette eitconftance.

Les Matelots du Levant font, il eft vrai, paf 
la fituation des côtes qu’ils habitent, & par l’ctat 
de l’atmofphère dans laquelle ils font plonges, 
moins expofés à cette maladie , que les Matelots 
du Ponant, excepté en hiver , où la Méditerra­
née eft orageufe ; mais le riz dont ils fe nourri f- 
fent n’entreroit-il pas pour beaucoup parmi les 
eaufçs qui empêchent le feorbut de fevir auill 
fortement chez, eux que chez les Matelots du 
Nord }

Les Italiens, qui fönt la plus grande confom- 
mation de cette nourriture, font auffi les moins 
fujets à cette maladie. Pourquoi un aliment fi 
falutaire à tant d’égards ne feroit-il pas avanta­
geux aux Gens de Mer des autres contrées ? Les 
légumes aflaifonnés avec un peu de vinaigre , 
les choux confits avec cette liqueur, & le fel, font 
des moyens à employer , non-feulement contre 
le  feorbut , mais encore contre plufieurs autres 
maladies auxquelles les Matelots font expofés fur 
mer. Les fucs de grofeille, de citron , d’orange , 
ôc ceux des autres fruits aigrelets, épaiflis au bain- 

marie, & confervés dans des bouteilles exaéte- 
meut bouchées ? font de la plus grande utilité

a
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pour prévenir le fcorbut : on pourroit en faire» 
prendre à tout l’équipage une cuillerée le matin 
dans un verre de vin ou de bière. C’eft par ces 
précautions que M. Lind nous apprend que le 
Commandant des quatre vaifleaux Anglois, qui 
les premiers, firent le voyage de l’Inde pour le 
compte de la Compagnie d’Angleterre, parvint 
à préferver Ton équipage des ravages que faifoic 
le fcorbut dans les autres vaifleaux de la petite 
efcadre dont il faifoit partie. Il donnoit tous les 
matins à chaque Matelot trois cuillerées de fuc 
de citron ; mais ce fuc n’étant point épaiiïï, cette 
quantité n équivaut pas à celle queje propofe * 
on peut donc beaucoup efpérer de fon ufage. 
Une boiflbn faite avec ces fucs , de l’eau-de- 
vie xdu fuere, & de l’eau en quantité convenable, 
( ce qui eft le Punch des Anglois ) me paroît devoir 
erre un préfervatifexcellentjFembarquement d’u­
ne certaine quantité de ces fubftances devroit faire 
un article bien eflentiçl de l’approvifionnement 
d’un vaifleau : les avantages que l’on a tirés de leur 
ufage dans les circonftances les plus critiques, ainfi 
que Failure M. Lind, prouvent tout à la fois l’ef­
ficacité du fuc de limon ou d’orange , & la né- 
ceflité d’en être pourvu. Refuferâ-t-on de fe pro­
curer ce fecours lorfqu’on le peut à fi peu de frais ï 
ï l  ne faut pour cela que donner des ordres dana

Digitized by b o o g i e



d e s G ê n s d e M e r Î 9 *
îiQS Colonies de l’Amérique où ces fruits font fi 
communs. Quoi de plus propre à raiïurer contre 
une fi cruelle maladie, qué ce que nous apprend 
le  Do&eur Mead de la facilité avec laquelle TA-* 
mirai Charles Wäger fit ceflèr le fcorbut qui a£ 
fligeoit fon équipage?Tout fon fecret conftlioit - 
à fournir chaque Jour à fes Matelots une caifTe de 
limons dont ils mangeoient avec profufîon & dont 
ils mélangeoiem le fuc avec la bière qui leur 
étoit diftribuée. .

Ceftà l’ufage des oranges que le Lord Anfon 
dut le prompt rétabliflèment de fon équipage danS 
l’Ifle de Tinian. Avec quelle efficacité n’a-t-on 
pas employé pour combattre le fcorbut, quel-? 
ques cuillerées de fuc de limons, prifes deux fois 
par jour avec un peu de vin de Malaga & d’eau ? 
Quoique jufqu’ici les fucs d’oranges & de limons 
aient paru mériter la préférence , les autres fucs 
aigrelets les égalent prefqu’en vertu, & peuvent 
bien leur être fubftitués dans le befoin.

M. Lind seft alluré par nombre d’expériences 
réitérées, & par toutes les obfervations qu’il a 
recueillies , que- le cidre & la bière étoient da 
fions anti-fcorbutiques ; la premiere de ces boif-* 
fons fur-tout a toujours produit d’excellens effets 
dans cette maladie-: d’où l’on doit conclure qifon 
ne fçauroittrop recoomiander aux Capitaines dea
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faire embarquer une quantité convenable. 
bicrè bien faite, chargée de houblon, eft une 
liqueur fermentée, qui fortifie, qui nourrit, 
•qui en même temps contient des principes trcs- 
propres à prévenir le fcorbut & à le combattre ; 
pour rendre même fon aébion plus efficace, on 
peut y joindre,• Iorfqu’elle eft foible, une pe­
tite quantité de fucs des fruits dont j’aî parlé ci- 
devant , & l'animer avec un peu d’eau-de-vie ti­
rée du fuere, du grain ou du vin. Ce n’eft qu’é- 
tant préparée de cette façon,que cette derniere li­
queur devroit être permife : en l’aftociant avec un 
corps muqueux avec lequel elle s’allie aifément, 
on lui rend ce qu elle avoit abandonné dans la 
tliftillation 5 elle augmente alors la vertu anti-fcor- 
butique desfubftances auxquelles on l’unit. L’ex­
périence eft fur cela d’accord avec la théorie.

On pourroit encore faire une efpece de bière 
particuliere & très-falutaire aux Gens de Mer, en 
fàifant infufer dans la décoébion du grain dont ella 
eft compofée, une quantité convenable de quin­
quina ou d’abfynthe,& en y laiflant ces fubftances 
dans le temps de fa fermentation : on connoît trop 
la vertu anti-feptique & ftomachique de ces ingré- 
diens , pour ne pas fentir tout l’avantage d’une 
pareille addition. La déco&ion des jeunes bran­
ches de fa^in* five abies rubra , auquel on
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peut très-bien fubftituer le pinus ß h tflris , con-* 
feillé paf Ebernius , Médecin de Suède, eft 
encore un remède efficace. L’ufage de cetté éf- 
pece de pin fit difparoitre d’une maniere il promp­
te & fi furprenante le fcorbut qui ravageoit l’Ar­
mée Suédoife , quil doit tenir un des premiers 
rangs parmi les remèdes anti-fcôrbutiques. Mais 
comme fur mer il ne feroit pas aifé d’en avoir 
une certaine provifion , & que d’ailleurs les Jeu­
nes branches pourroient perdre de leur vertu par 
deiïéchement, on a trouvé le moyen d’en pré­
parer une efpéce de bière appellée Sapinetfe , 
dont les propriétés ont été éprouvées. Pourroit-on, 
après l’éloge qu’en font tous les Auteurs qui l’ont 
employée * négliger de fepnKUW > par quelques 
barriques de cette bière, un fecours dont l’effica­
cité a été fi heureufement reconnue ?

lí s’en faut beaucoup que ces moyens foienc 
les feuls -propres à prévenir le fcorbut. L’ufage 
des oignons s’oppofe fi efficacement au progrès 
de cette maladie, que M. Lind dit qu’il n a jamais 
vû les équipages qui en font un ufage journalier, 
en être attaqués. Il penfe même, & c’eft avec rai- 
fon, que fi les Matelots Hoílandois font moins 
fujets au fcorbut que ceux de la Nation Angioife> 
c’eft qu’ils mangent plus communcmeñt des choux 
confits & des oignons, foit dans leurs foupes, foiç
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dans lés ragoûts dont ils Té nourriiTent : lès pdi- 
ireaui font auffi un bon anti-fcorbutiqtie. Mais , 
dir a-t-on, comment conferver ces fubftances, & 
les âvoir en aflez grande quantité dans un vaif- 
feau, pour fournir à la eonfommatiort de plu- 
fieurs centaines de perfonnes? Tout eft poffible* 
tout eft même aifé, dès que , perfuadéde futilité 
d’un moyen, on veut prendre les mefures couve» 
hables pour fè le procurer.

i ° . On peut conferver toutes ces fubftances, 
en les marinant avec du vinaigre & du fe l, & en 
les Rangeant par couches avec du fel feulerttent i 
&C cëla dans des barriqués, ou dans des vafes dé 
grès, qu’on achéveróit de remplir par une cou­
che de fel aflez forte* Les choux, les haricots* 
íe creflon, & toutes les autres plantes légümi- 
tieufes dont j’ai parlé , font fufceptibles d’une 
très-longue confervation par ce procédé.

z°. On concevra qu’il eft très-poflïble de fé 
pourvoir de ces différens ingrédiens, en aflèz 
grande quantité, f! l’on confidere qu’il fuffiroit 
aux Matelots de faire deux ou trois repas par fé- 
thaine avec ces légumes ainii préparés, pbur êtré 
préfervés du fcorbut. Les feuls cas oû les èaufes 
principales de cette maladie agiraient cortftâm- 
ment fur eux, exigeraient qu’on multipliât l’iifagè 
de ces alimens falutaires, S’écriera-t-on fur lern-
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placement quoccuperoient pluAedk barrique* 
remplis de ces végétaux i Peut-il y avoir dans un 
vaiflèau des marchandifes auifi prccieufes que 
celles qui tendent à conferver la fanté ? L’avidité ' 
du gain l’emportera-t-elle toujours fur le falut 
des hommes i

Pour ce qui eft des Vaifleaux de Roi, quine font 
point deftinés au commerce, que de chofes futiles 
n ’y embarque-t-on pas, dont la place devroit être 
occupée par des matières qui deviennent fou- 
vent de la premiere néceflité î Les ApproviitOd-** 
neurs ne trouveroient peut-être pas une fourniture 
de cette efpécé fort aifée, ou ne prendraient pas 
toutes les précautions propres à la conferver j 
mais pourvû qu’on payât convenablement ces dif­
férentes fubftances, qui ne font jamais d’un grand 
prix , on trouverait dans les Pons des perfonne* 
qui, après les avoir préparées exa&ement, en au­
raient toujours de fraîches prêtes à être embar- 
quées.Onpeutajoûterceciàlapréparationindiquée 
ci-devant ; c’eft qu’il faut que les végétaux foient 
le moins humides poflible ; il faut que les couches 
ioienc minces, & que le fel qui fera entre deux 
ait été defleché auparavant : quand on voudra 
en  faire ufage , on les lavera Amplement dans de 
l ’eau chaude , de façon à enlever la plus grande 
partie de fel marin. 11 eft fâcheux que les Mate-
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iots n’aienr%es gages que fort modiques ; biï 
pourroit les obliger à fe fournir eux-mêmes * 
outre la provifion générale, d’une certaine quan­
tité de quelques-uns des préfervatifs du fcorbut 
dont j’ai fait mention. S’ils étoient un peu à leur* 
aife, le defir de fe maintenir en fanté, fi naturel à 
tous les hommes, & -la certitude de la bonté de 
ces préfervatifs acquife par l’épreuve de leurs ef­
fets ,engageroient vraifemblablement les Mate­
lots à une dépenfe qui leur paroîrroit légère en 
comparaifon de fori utilité*

Plufieurs Auteurs qui ont; préfumé que les li­
mons, les oranges &les autres fruits aigrelets s’op- 
pofoient au vice fcorbutique par leur feule acidi­
té , ont cru qu’on pouvoit par analogie fubftituer 
à ces fubftances falutaires des acides qui, étant 
concentrés j pourroient dans une petite dofe 
communiquer une agréable acidité à une très- 
grande quantité de boifton, tel que l’élixir de vi­
triol , qui a été tant recommandé en Angle­
terre. Si ce moyen avoit pû remplir l’objet pour 
lequel on l’avoit propofé, il auroitété d’autant 
plus avantageux, qu’une trés-petire portion de 
cet acide minéral auroit fuffi pour guérir du fcor­
but un équipage nombreux. Mais bien loin que les 
différentes expériences qu’on a faites aient prouvé 

* qu’il eût la vertu de détruire cette maladie > on a .
mém«
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’même euoccaiîon de remarquer quelle s’ctoït 
fouverit manifeftée chez des perfonnes qui,depuis 
'un temps aflez long, faifoient ufage de ce faux 
préfervatif : d’où l’on peut conclure que c’eft de 
fon union avec la partie muqueufe & huileufe 
des fruits, que l’acide qu’ils contiennent tire fou 
efficacité contre le fcorbut. 11 faut cependant con­
venir que c’eft un remède qui ne doit pas être 
abfolument profcrit ; on peut l’employer avec 
fuccès pour combattre, non pas la caufe, mais 
les fymptômes du fcorbut qui s’annoncent dans 
la bouche ; il arrête l’hcmorrhagie des gencives * 
& les raffermit : il fuffit alors de l’employer en 
gargarifmes. Si cependant on n’avoit rien de 
mieux en fa difpolition, on pourroit y avoir 
recours -, mais en ce cas,. il faudroit, au lieu de 
le  faire prendre dans un véhicule purement 
aqueux, le joindre aux alimens mucilagineux, 
dont on nourrit communément lés Matelots ; par 
exemple, après l’avoir uni à une fuffifante quan­
tité de fuere, & en avoir formé une efpece de 
corps favoneux, on fincorporeroit exaétement 
avec les pois, les haricots, le riz & les autres lé-», 
g um e s que mangent les Matelots.

C’eft fans doute en partant des mêmes prin­
cipes , qu’on a çu depuis long-temps recours à

G
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l’acide du vinaigre pour s’oppofer au fcorbut. 
Son efficacité, lorfqu’il eft employé convenable­
ment & mélangé fur-tout avec les fubftances dont 
on fe nourrit , n’eft point équivoque dans cette 
maladie ; mais il s’en faut beaucoup qu’il puifïè 
être comparé aux fucs des fruits dont j’ai parlé. 
Cet acide qui, mêlé avec des fubftances végétales, 
eft moins concentré que l’acide vitriolique, jouit 
d’une vertu anti-fcorbutique plus marquée. Ce 
même acide, beaucoup inférieur en vertu au vin 
dont il eft tiré & aux fucs des fruits aigrelets., 
nous annonce qu’une combinaifon exaéte &c pro­
portionnée d’acides & de corps muqueux & d’hui­
le , eft le véritable remède du fcorbut, & que 
par conféquent c’eft dans les végétaux où cette 
combinaifon a été faite plus parfaitement par 1» 
Nature, qu’on doit chercher les fecours les plus 
propres à corriger le vice fcorbutique.

L’eau de la mer , regardée par quelques-uns 
comme une caufe du fcorbut, a été recomman­
dée par d’autres comme un moyen pour le pré­
venir & en effet, loin qu’elle nuife dans cette 
maladie , fon ufage, à la dofe d’une pinte par 
jour, le matin à jeun, verre à verre, pendant una 
femaine ou deux, a produit plufîeurs fois un 
foulagement fenfible dans les premiers temps de
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là  maladie. Rien de plus aifé que de rendre raifort 
de fes effets falutaît'es. Elle purge comme tous les 
liquidés qui tiennent des fels neutres en diflolu- 
tion ; & pai cettè feule qualité ne doit-elle pas 
‘obérer quelques bons effets dans une ci'rconftancô 
ou tous les fymptômes de la maladie annoncent 
quil y a pléthore & épaiiïïflèment des humeurs î 
Üne dyflènterie modérée, qui feroit un très-grand 
accident dans les derniers temps du fcorbut* 
h’eft-elle pas fecourable dans le premier état du 
mal ?

L’ufagé de l’eàü côrrorrtpue étant une des Caü-’ 
ïès du fcorbut, rien n’eft plus précieux que dé 
pouvoir la conferver, ou lui rendre fa première 
bonté lorfqu’elle l’a perdue. Ge point effèntiel a 
été l’objet des recherches de la plupart dés Mé­
decins. Il èft, je penfe, fort difficile d‘émpêchef 
que l’eau ne fe corrompe lorfqu’on la tranfporté 
d’un climat froid dans un climat chaud, parce 
qu’il eft de l’eiTenee dé tôiis les corps de tendré 
plus ou moins vîte à la pütréfaétion : ( non que 
feau élémentaire püiflé fubir aucun change­
ment ) mais c’éft que l’êau commune contient 
beaucoup d’hétérogénéités ; des infeéles farts 
nombre y éclofènt, y vivent y prémient aç- 
ttôiiîêment * &c. & par-là l’eau qui » dans l’étaÉ

Gii
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de pureté par/aite, ne de vroit jamais fe corrom­
pre , devient fujette à une dépravation relative 
aux fubftances dont elle eft chargée. C’eft un e f ­
fet auquel on a tâché de s’oppofer par differens 
moyens. Dans cette vue, pluiieurs Médecins qui 
ont fuivide près cette matière, ont recommandé, 
pour qu’on confervât à l’eau qu’on embarque fa 
premiere bonté, d’ajouter une quantité convena­
ble d’acide vitriolique ou marin, ou bien d’y  
mêler fuffifamment de bon vinaigre : quelques- 
uns ont confeillé de faire brûler du foufre dans les 
tonneaux avant de les remplir ; d’autres ont pro- 
pofé le mercure crud pour tuer les infeéfes qui 
pourroient y éclore, & y prendre accroiflèment. 
M. Lind a recours aux fixes d’oranges, de limons, 
&c. pour l’aciduler. Mais tous ces moyens,fi aifés 
à pratiquer, ne font malheureufement pas aflèz 
efficaces pour s’oppofer parfaitement à la putré­
faction de l’eau ; ils ne font cependant pas à né­
gliger , puifqu’ils éloignent du moins ce perni­
cieux effet, & qu’ils font de cette boiffon un pré- 
fervatif contre le fcorbut, fur-tout en fuivant la 
méthode du DoCteur Lind.

On peut aider l’efficacité de ces additionspar 
des précautions prifes dans le temps del’emplif. 
fage des tonneaux ; il feut qu’ils fuient toujours
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pleins & qu’ils foient exaéteraent bouchés i car 
pourquoi la communication avec l’air extérieur, 
qui eft un des principaux agens de toutes les fer­
mentations & dépravations des fubftances végé­
tales & animales , ̂ n’agiroit-eîle pas i c i , comme 
dans toutes les autres circonftances connues ? Il 
feroit cependant utile de les ouvrir de temps à 
autre pour les remplir s’il s’étoit fait quelque 
perte ou quelque évaporation. On pourroit, par 
la réuniori de tous les procédés qui font indiqués 
ici, ( & qu’on peut trouver plus en détail dans les 
expériences que M. Hales a faites fur cet objet, ) 
parvenir à écarter fufhfamment la tendance que 
l’eau a à fe corrompre , pour la conferver pota­
ble dans un voyage de long cours ; ce qu’on ob­
tiendrait d’autant plus aifément que l’on embar­
querait feau moins dç temps ayant le dépan da 
vaîflèau..

Il arrive cependant, f & cela n’eft que trop or­
dinaire, ) foit que les précautions ci-defTus énon­
cées aient été prifés, fóit qu’on les ait négligées» 
ü  arrive, dis-jè, que l’eau ou prefque toute l’eau 
d’un vaifleau fe trouve corrompue après un cer-: 
tain temps, & fur-tout quand on pafte föus la 
lign e, de façon que l’équipage eft dans la facheu- 
fe  alternative, de boire de cette eau mal-faine »

G iii
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ou de mourir de foif, & fe voit par-là forcé cf© 
quitter fa route pour aller faire de l’eau fur b., 
côte la plus voifme. Mais comme ce 11’e ft qu’à  
l’extrémité qu’on fe réfout à ce dernier expédient,. 
& que l’ufage d’une pareille eau peut non-feu­
lement concourir à produire le fcorbut, mais en­
core à donner naiflance à d’autres maladies très- 
graves & très-meur tri eres ; il faudroit trouver & 
Indiquer quelques moyens fimples & aifés de la,, 
purifier & de la rendre potable fans danger.

L’ébullition a paru propre à lui reftituer fon 
premier état ; elle détruit tous les animalcules 
qui peuvent exifter dans cette eau; les parties, 
volatiles , qui font le produit des fubftances pu­
tréfiées qui y font contenues, s’exhalent ; celles 
qui font terreftres fe précipitent après cette opé­
ration , & un nouVel air plus pur & plus élafti- 
que remplace bien-tôt celui que l’eau a perdut 
par la chaleur qu’on lui a fait éprouver ; dès-tors 
çe liquide,auparavant pernicieux,peut être bu fans 
danger. Mais il a toujours perdu, parlemoyen 
du feu, un certain principe volatil qui ne lui eft 
jamais rendu. Ce qui le prouve ,*c’eft que l’eau 
qui a fouffert l’ébullition, au lieu de lâcher le 
ventre, le re(ferre : or comme la liberté du ventre 
f  ft eflentielle pour prévenir la maladie que î^us.
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cherchons à combattre , cette qualité aftringente 
qu’elle acquiert par le feu eft fans doute un in­
convénient qu’il fàudroit pouvoir éviter. D’ail­
leurs ce procédé étant embarraflant fur un vaifi. 
feau où la confommation eft grande , où le bois 
êc le charbon font toujours un article d’approvi- 
iîonnement fort ménagé, il feroit avantageux d’y 
parvenir par une méthode plus facile.

Celle que propofe M. Lind de placer un grand 
tonneau dans le lieu le plus chaud du vaiflèau , 
comme dans la cuifine , feroit fans doute préfé­
rable i fi les effets en étoient plus prompts. On hâ- 
teroit bien par ce procédé la putréfa&ion de l’eau 
& fa dépuration qui en eft une fuite néceftaire ; 
«nais cette opération exige toujours un certain 
temps avant que d’avoir produit fon effet, & elle 
peut même le manquer dans Içs circonftances où 
il efteifèntiel que F équipage foit promptement 
pourvû de bonne eau. Il me femble que l’on pour­
roit reéfifier cette méthode & en hâter les effets. 
Voici ce que je propoferai à cette occafion. On 
communiquerait, en introduifant dans une bar­
rique une fuffifante quantité d’éau chaude , une 
chaleur de vingt à vingt-cinq degrés à. celle qui y  
feroit contenue , & on répéteroit quelquefois. 

' cette manoeuvre dans l’endroit le plus chaud du»
Giv
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bâtiment : on pourroit même ne pas s’en tenir 
cette feule précaution ; un mucilage fait avec la- 
colle de poiffbn qu’on jetteroit dans lestonneaux,, 
en fe précipitant, entraîneroit dans le fond les ma-. 
tieres putréfiées & errantes; rien alors n’empê-, 
r-oit qu’on ne fôutirât l?eau & qu’on n’y joignît- 
l'çs fubftances antiputrides dont on a fait mention.. 
Ce feroit foire un beau préientà l’humanité-, que. 
de trouver tout à la fois un moyen-de purifier 
l’eau & de la rendre propre à s’oppofer, à la plus- 
cruelle des maladies.

Ce n’eft pas feulement par les fubftances dont- 
en fe nourrit que fon peut prévenir- efficace-, 
ment le fcorbut-; il fout tendre au but- que l’on, 
fê propofe par tous les moyens poffibles. L’exer-, 
cice modéré en eft un des plus folutaires : on le. 
confeiliera donc aux Matelots; qui plus eft, on les 
•y- forcera dans les temps où la manœuvre du-, 
vaifteau leur laiiTera aflez de relâche. Mais que 
l’on fe fouvienne de cette réflexion autant un- 
exercice modéré eft avantageux, autant l’exercice 
pouflc trop foin eft nuifible. Ceux pour qui une 
convalefcence- trop prolongée laifle craindre 
qu’ils ne l'oient afFeétcs du fcorbut, ne peuvent 
pas , a caufe de la foibleflè où ils font dans les 
pretniers tejpps,. ^îettrq çn pratique, un fèçowr^
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auflî utile. L’on y peut fuppléer par divers moyens» 
qu i, fans demander de la part du convalefcene 
aucune aélion mufculaire , ne laifleroient pas 
de le fecouer de façon à réveiller le ton de 
fes fibres engourdies & relâchées par la. mar* 
laaie.

Voilà les fecours généraux que l’on peut env 
ployer avec le plus d’efficacité pour prévenir le 
fcorbut. Il feroitfinutile, je penfe , d’entrer dans, 
de plus longs détails à ce fujet. Les caufes d’une 
maladie connues, leur maniere d’agir expliquée,. 
& la marche des fymptômes qui la cara&érifeno 
exaétement expofée, fuffifent à l’Homme de l’Arf 
inftruit pour employer les moyens qui; font à fa 
difpofition,de la manier e & dans les temps les plus , 
convenables.

On ne peut que donner des préceptes géné­
raux -, c’eft aux perfonnes éclairées à en faire Ia 
jufte application. Si les précautions que j’ai forw- 
mairement expliquées pour s’oppofer au fcorbut 
font infrwftueufes, ou fi l’on a manqué des fe­
cours les plus efficaces, la maladie pourra fe ma- 
nifefter , mais ce fera toujours plus tard qu’elle, 
ne l’auroit fait, & ne parviendra pas auffi promp­
tement à fon dernier degré : les fymptômes en 
feront plus légers, ßc tps aççidens moindres; c’eit:
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toujours un bien réel ; l’ennemi auquel on a à 
Élire eft moins redoutable, & dès-lors on a déjà 
beaucoup gagné. Mais la grande affaire eft de 
guérir 8cde détruire cette maladie torfqu’efleeft 
déclarée & manifeftée ;x’eft ce que l’on nomme 
la curation propre* dont je vais m’occuper effen- 
tioUement.
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DE LA C Ü R A T I O N  P R O P R E  
d u  S c o r b u t .

JEl E s Auteurs recommandent un fi grand nom« 
bre de remèdes dans cette maladie } il y en a 
qui font fi contraires, fi difcordans, & dont les 
principes oppofés paroiflent fi peu pouvoir con­
venir dans la même maladie , que l’on eft fort 
embarrafle fur le choix. En effet,les uns vantent 
les adouciftàns, les muqueux & les mucilagineux, 
lorfqu ils font fuffifamment fournis de fel & 
d’huile , comme les raifîns, les figues, les pom­
mes douces, le riz, &c. les autres ordonnent les 
âcres, les amers , les alkalis volatils, comme la 
feilte, les oignons, l’ail , le 
majus y le quinquina, Fabfynthe , l’écorçe de 
Winter , l’alkali fixe des végétaux j les plantes 
qui contiennent des efprits volatils, comme le 
chou, le navet , le raifort , la moutarde, le 
crelïon, le cochléaria , l’efprit ardent de ces 
deux dernieres plantes, d'autres preferivent 
tes fubftances favoneufes , les liqueurs fer- 
mentées , tels que les fucs de certaines plan­
tes , de certains fruits, &c. le vin , la biere, íe 
te çidre. , fo punch des Anglois : d’autres enfin s
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outre les fucs des végétaux, propofent les acî-i 
des de tout genre, comme des ipécifiques dut 
fcorbut. Tous citent des exemples nombreux, de 
fuccès, & donnent des. rai fons très-propres à 
autorifer leur conduire y alors le Médecin in­
certain & flottant ne fcait à quoi fe détermi­
ner : frappé de la contradiction qu it croit entre­
voir dans. le choix des moyens employés, ( mais 
qui n’eft qu’apparente, ) il lui faudroit une ex­
périence de plufieurs années , pour qu’après des 
efïàis multipliés, il pût fe rendre propre une mé­
thode curative, pourvû encore, qu’il ne fe fut 
pas lailfé fubjuguer par le préjugé & par l’efprit 
de fyftême. Je parle de l’homme inftruit & rem­
pli de toutes les connoifïànces qu’exige fon état. 
Ce langage eft-il également applicable aux hom­
mes chargés du foin de la fanté de la. plupart 
des fujets qui navigent î Je le fouhaite pour le 
bien de l’humanité. Mais comme ij n.’eft pas à pré­
fumer que tout ce que jfe pourrois dire à ce fujec 
f ît  changer l’ufage établi, je me renferme dans 
ce qui eft de mon miniftère, en tâchant d’inftruire 

de conduire dans la voie, d’une faine pratique 
Ceux entre les mains de qui fe trouveront la 
plupart des perfonnes attaquées du fcorbut.

Cette maladie eft une par-tout •, il fàut cepen­
dant convenir qu’elle, a été guérie par des mé-
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thodes qüi paróiiïènc totalement oppofées : cettfe 
propofition auroit Fair d’un paradoxe il on exa=* 
rninoit les chofes légerèment ; mais qu’on réflé- 
■chiife, & on verra, ou que les remèdes ordonnés 
en pareil cas ont été adminiftrés dans les diffe­
rens états de la maladie , ou que Ces remèdes quj 
femblent fi difcordans ont une vertu à-péu-prèj 
ïemblable. Rien de fi brdihàire dans la pratique* 
Les alkalis, par exemple , ne font-ils pas diä- 
phorétiques ?La plupart des fels neutres n’ônt-ils 
paslamême qualité ? Certains acides ne jouiffent- 
ïls pas de la même vertu î D’où je crois que,pour 
marcher avec ordre dans la méthode curative 
d’une maladie fi commune, & dont le traitement 
a été fi varié , il fera bon de développer d’une 
maniere fatisfaifante comment les'remèdes évi­
demment compofés de principes conftitutifs dif­
férents , peuvent remplir la même indication. C’eft 
ainfi que l’on pourra aflîgner à ces remèdes leur 
valeur & le terme de la maladie où chacun d’eüx 
peut être employé avec fuccès, & où il peut 
être nuifible. Si parmi les fubftances propo­
sées contre le fcorbut, il y en a dont l’ufage 
puilîè être falutaire dans toutes les époques de 
la maladie, il y en a aufli dont on ne pourroit íe 
fervir, lorfqu’elle eft parvenue à un certain de­
gré , fons augmenter l’intçnlué & la violéncç def
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àècidéris qui l’accompagnent : l’expérience fà  
rrtalheureufement démontré plüfieurs fois. G’eft 
pourquoi rien ne feroit fi avantageux, que dé 
pouvoir écarter par des raifonnemens folides , 
appuyés d’une bonne pratique, les méprifes dans 
lesquelles tant de perfonnes font tombées à cet 
égard»

Le fèorbut a tipis temps qui Íe font changer 
de face, & qui par confcquent exigënt une grande 
variation dans le traitement. Tous les fymptômes 
de cette maladie commençante donnent des li­
gnes de plétbôré & d’épaiffiflèment dés liqueurs» 
Dans íe fécond temps, la diflolution des liquides 
êft manifefte , & dans le troifième elle eft pouf- 
fée au point que í’acrirrtónie qui en eft l’effet dé­
truit jufqu’aux folides qui les Contiennent. C’eft 
fotts ces trois pointsde vûe qu’il faut,ce me Semblé, 
confidéter le fcorbut, afin d’en déduire un piai! 
Cutatif iaifonné , d’après léqUel on puiffe fe di­
riger dans le choix des remèdes, & dans leur ap* 
plication relativement aux circonftances.

Il n’eft pas étortnànt que ces differens états dut 
fcorbut l’aient fait divifet en froid & en chaud» 
Le fcorbut froid n’eft que la maladie confidéréé, 
dans fon premier période ; & le fcorbut chaüd 
eft Cette même maladie parvenue à fon fecônd 
degré i lp troifième période n’eft que la conti*,
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«dation du fécond. Si le fcorbut demeure quel­
quefois , en voyageant dans les mers du Nord» 
plus long-tems quailleürs dans fon premier état, 
on ne peut pas inférer de-là qu’il n’y paflè jamais 
au fécond & au troifième degré : c eft la marche 
naturelle de cette maladie, dont la progreffiott 
eft plus ou moins lente, fuivant les circonftances. 
Dans les climats chauds, on voit aflèz pourquoi 
dans cette maladie le pailage d’un état à un autre 
eft très-prompt & fouvent très-marqué. Ce qui a 
pu encore induire en erreur ceux qui ont diftin- 
gué deux efpèces de fcorbut, c’eft que dans le 
premier les fels volatils, les remèdes âcres , irri­
tans > échauffons, font utiles., pendant qu’ils de­
viennent pernicieux lorfque la maladie a atteint 
le  troifième & même le fécond période ; les fucs 
acides des végétaux font alors les remèdes les 
mieux indiqués, & dont les malades reçoivent le 
plus de foulagement.

L’engourdiflèment des membres, la laflltude, 
le défaut de tranfpiration , &c. de ceux chez qui 
le fcorbut commence à fe déclarer, nous forcent 
de confidérer alors les folides dans un état de lan­
gueur & d’atonie qui ne leur perme t pas d’agir 
avec aifez de force fur les liquides , pour les 
broyer & les divifer de façon à en extraire & à 

n expulfer les humeurs féreufes, fur abonda«-;
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tes, vîcieufès on inutiles -, pàr les pores de la 
peau & les autres excrétoires; il faut regarder 
ces mêmes liquides, & fpécialement le fang , 
comme embarraffcs dans leurs propres couloirs ,  
■& comme fournis de beaucoup de particules 
grofficres 8cvifqueufes, premier produit d’un
chyle de même nature. Dès-lors on conçoit que 
¿et état ptéfente deux indications principales à 
remplir; celle de donner du reflort aux folides, & 
¿elle de fouetter & de divifer les fluides.

Rien de plus énergique fans doute pour fatis- 
faîre à cette double indicatiön-, que les remèdes 
anti -fcorbutiques chauds proprement dits , tels 
fque le creflon-, le raifort, le cochléaria, la mou­
tarde, l’ail, les oignons, les choux ; les fpiritueüx, 
les volatils, tels encore que l’efprit ardent de 
cochléaria, l’efprit de corne de cerf, de fel arm<y- 
iiiac; les diaphorétiques'chauds, comme l’infufîon 
de ferpentairè de Virginie , de eontra-yerva, de 
germandrée ; les bois iùdorifiques, lathériaque * 
le camphre -, font encore de très - bons moyens 
à propofer. Ces.difFérens ingrédiens ne manquent 
prefque jamais îeut effèt dans le premier période 
de la maladie ; ils font réellement de natiire à 
faire Ceifer le défordre , en combattant tout à la 
fois la caufe immédiate & les accidens qui eh 
ione les fuites. En eflèt que defire-t-on dans cette

çkconftance i
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ttréonftancfe ? de rèlever & de foutenir le ton dej 
folides récertiment aflbiblis, & de produire par 
•ce moyen une plus grande trituration des fluides 
'& de-là une fécrétioh plus abondante de l’hu- 
meur tranfpfratoire-, qui, comme l’on fçait, né' 
fe fépare quen trcs-petite quantité dans cette 
'maladie, & cela par les raiforts que j’en ai don­
nées. Or les fubflatïces que je viens de défigner 
pofledent à un degré fupérieur la vertu de ra­
nimer les folides-, & font reconnues en outre 
pour d’excellens incidís & diaphorétiques ; donc 
il faut convenir que le fcorbut commençant doit 
céder à faction dé Ces remèdes. Elle eft prompte 
il eft vrai j 8c,pour aind dire, momentanée, 
devroir, ce femble, par cette raifoii, laifler lès 
vaifleaux dans un état d’atónie plus grand que ce­
lui dans lequel ils étoient auparavant : cela arri- 
veroit fans doute > fi, à mefuré que ces remèdes 
àgiflènt fur les folides, ils n’avoient aucune prifè 
fur les liquides qui y circulent ; mais comme ils 
tont auflî une qualité incifive très-grande , ils les 
divifent, diminuent leur rédftance, rendent aux 
vaifleaux la liberté de reprendre leur ton & leur 
reflort : dès-lórs Une tranfpiration plus abondante 
doit être la fuite d’une pareille opération.

D ’après ces réflexions, l’on voit qu’il faut ré» 
Courir avec confiance aux anti-fcôrbutiqiies âcres

H .
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& chauds, dans le premier état de la maladie. 
On en fait l’ufage le plus heureux dans les pays 
froids, fur les côtes maritimes feptentrionales & 
dans l’intérieur des terres où le fcorbut refte plus 
long-temps dans le premier période * par la mê­
me raifon, les cordiaux acidules, les liqueurs fer- 
mentées, comme la bière, le vin, le vinaigre 
dans les alimens, les amers ftomadiiques , tels* 
que le quinquina, l’abfynthe, peuvent auiïï trou­
ver place dans la curation de cette maladie par­
venue à fon premier degré. Car en rétabliflant 
J’eftomac, en facilitant la digeftion, en augmen­
tant l’aéfion des vaifleaux, & les rendant plus 
propres à atténuer les fluides , à les poufler 
à la périphérie du corps, on s’oppofe tout à la 
fois à la pléthore & à l’épaifliflèment ; ce qui 
arrivera d’autant plus sûrement, fi à l’eflèt de 
ces remèdes on joint l’exercice & les autres

*  Sur terre on le voit prefque. toujours dans ion pre­
mier degré , parce que l’adion des caulès qui le produi- 
fent efi combattue aflèz ordinairement par les nour­
ritures dont on fait ufage ; il n’y a que dans les V iller 
afliégées, & dans des circonûances de difette, où l’on 
voit cette maladie parcourir tous lès degrés, & chez 
lé menu peuple qui ne peut procurer d; boos afy  
.»eus.
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•frtoyens pïéfervatifs énoncés plus liaut. On doit 
»cependant obferver que, quoique les anri-fcorbu- 
:tiques, qui contiennent beaucoup de Tel volatil 
développé, foient indiqués & produifent de bons 
effets dans le fcorbut commençant, il n’en faut 
jamais faire ufage dans le fécond & le rroifième 
période ; la diiTolution , l’acrimonie des humeurs ; 
& la foibleffe dans le fyftême vafculeux, qui cà- 
ra&érifent alors la maladie, ne pourroient qu’ê­
tre augmentés par ce genre de remèdes , dont 
j’expliquerai plus amplement l’âéfckm dans un au­
tre en dro

Peur ne pas trop m’écarter de mon fujet, je 
vais propofer en précis les moyens les plus pro­
pres à fatisfaire à toutes les indications que pré­
sente la maladie , lorfqu’elle n’eft encore qu’à 
Son premier période. On peut mettre en quef- 
tion fi la faignée peut être utile ou nuifible dans 
ce cas : la pléthore femble l’exiger, pendant que 

le relâchement des folides , l’abattement & la 
■proftration des forces la contre-'indiquenr', de 
forte qu’on ne doit pas recourir indifféremment 
à ce remède. Cependant la faignée peut être 
utile aux perfonnes qui auparavant étoient fortes 

8cvigoureufes , qui n’avoient pas été épuifées 
par des maladies , 8c qui n’avoient encore eu 
aucune atteinte du fcorbut s la faignée , loin

Hij
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de nuire , fera alors im remède préparatoire ' 
qui en diminuant la made des liquides, & en 
augmentant leur fluidité, ôtera aux vaiflèaux une 
réfiftance qu’ils avoient à vaincre de la part de 
répaiflî iTement ; & dès-lors les remèdes admi- 
niftrés fucceffivement agiront avec plus d’éner­
gie & d’efficacité fur les folides & les fluides.

Quant aux purgatifs , ils diminuent évidem­
ment la pléthore 6c s’oppofent à l’épaifliflement 
en enlevant les humeurs trop vifqueufes des pre­
mieres voies, &c. Il faut donc y avoir recours 
avec confiance dans le commencement de la ma­
ladie» avec une forte de modération cependant}. 
& dans ce cas on donnera toujours la préférence 
aux purgatifs acidules, comme les tamarins , la 
crème de tartre, la manne jointe avec les amers» 
tels que le quinquina, la rhubarbe, ou les purga- 
rife incifife, comme les fels neutres, le vin fcil- 
litique, rien n’étant plus avantageux que de faire 
vomir une fois avec ce remède. L’on conçoit jjien 
que le ventre étant libre , c’eft une voie d’excré­
tion ouverte qui empêche la pléthore, & qui 
défend les humeurs de l’acrimonie qu’elles ac­
quièrent par, leur trop long féjour dans les diffe­
rens couloirs.

En partant des mêmes principes, en raifon- 
fiant par analogie, les véficatoires, pour l’ufagç
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defquels'M. Lind marque tant de défiance, & 
qu’il profcrit fi ouvertement, font d’un excellent 
feeours dans te premier période de la maladie, 
peut-être même dans le fécond. M. Rouppe en a 
reconnu la bonté ; il en fait avec raifon le plus 
grand éloge, & les a appliqués avec beaucoup de 
fuccGS en differentes occafions.

Il a remarqué en effet que c’étoit le remcde 
Je plus propre à faire difparoître les douleurs va­
gues fcorbutiques ; j’en ai auffi éprouvé l’efficacité 
dans un cas où le fcorbut étoit très-manifefte. Je 
fus appellé, il y a deux ans, pour une perionne 
qui avoit habité pendant long-tems,dans une Mai- 
fon de force, une chambre fi froide fi humide, 
quelle fut attaquée d’une affèâion fcorbutique; 
elle avoit la bouche & les gencives dans un très- 
mauvais état, k  peau étoit couverte en plufieurs 
parties de fon corps.de petits tubercules, les join­
tures étoient très-douloureufes ,  les bras ne fai- 
ioient qu’avec peine les mouvemens les plus or­
dinaires ; on entendoit le cliquetis des os de l’àr- 
ticuktion du genou 5 il y- avoit même rétraéfcion 
des tendons des fléchiffeurs à la. jambe gauche : 
tous ces fymptômes, qui ne permettoient pas de 
douter de la nature de k: maladie, ne m’empê- 
çherenr pas de lui foire placer au milieu du dos 
via emplâtre v.éfiçacoire de dix pouces, de- long-

~ H iii
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fur fept de large ; ii donna lieu à une évacuation 
étonnante de férofités ; je fis entretenir & fup- 
purer pendant vingt jours ; l’érofion. à laquelle 
il avoit donné lieu, les douleurs, la rétraâioa 
des mufcles, la difficulté du mouvement, &c. di­
minuèrent ttcs-promptement, difparurent dis 
à douze jours après l’application- de cet emplâtre : 
•par des remèdes appropriés à la maladie , 
continués pendant environ deux mois, je par­
vins à la détruire fans retour.

Le bon effet des véficatoires doit d’autant 
tnoins furprendre, que l’on connoit mieux leur 
maniere d’agir. L’évacuation d’une grande quan­
tité de férofités qu’ils procurent, ne diminue- 
t-elle pas la pléthore, en même temps quelle 
purge le fang de l’humeur tranfpiràtoire fura- 
bondante 8c acrimonieufe,à laquelle le paflage de
la peau étoit on partie fermé î Ce remède n’ouvre- 
t-il pas une voie de décharge falutaire, ne 
réveille-t-il pas, par ta partie volatile des can- 
tharides, qui paffe dans la circulation, l’aétion 
Îanguiliante du fyftême vafculeux? ne fatisfait- 
iii pas cônféquemment d’urte maniere bien frap­
pante aux deux principales indications, que la 
maladie préfente à remplir dans fon premier 
état? AinfOe raifonnement & l’expérience font 
icà d’accord pour foire ranger tes véficatoires
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dans la claflè des moyens propres à oppofer au 
fcorbut. La crainte que la gangrène ne foij 
une fuite de leur application, n’eft pas aufli fon­
dée que quelques Auteurs le préfument ; elle ne 
fçauroit du moins produire cet effet dans la pre­
miere époque de la maladie, où il y a tout à 
îa fois p léth oreépaiíliííement & atonie : il n’y a 
que dans le cas d’infiltration, & dans ceux oil 
îa diflolution feroit très-marquée,quel’ufage de 
ce remède pourroit être dangereux.

Les malades ayant donc été préliminairement 
faignés fuivant lebefoin, quelques purgatifs ap­
propriés ayant été mis en ufage , de même que 
les véficatoires, fi les eirconftances ont paru les 
requérir, on les fera paffer auflitôt aux anti- 
fcorbutiques qu’on aura fous fa main , & dont 
fai déjà fait rémunération. Il eft difficile de tom­
ber dans aucun inconvénient, relativement ait 
choix des remèdes, dans les premiers temps de la 
maladie ; lès végétaux qui contiennent des e£- 
prits volatils , ceux qui renferment des principe» 
oppoféa, les fucs doux des fruits, les liqueurs 
fermentées, lès nourritures fraîches, les âcrest 
les amers, les incififs, les fudorifiques, les re­
lâchants même , pourvu qu’ils puiflent concou­
rir au rétabliflement de la tranfpiration , cóm­
ate les bains, feront des fecours falutaires dans.

Hiv
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cette citconftance. Si cependant les caufes qu| 
ont produit le fcorbut agifloient avec force, l’on 
préfume bien quil fàudroit alors choifir & faK 
re ufage des remèdes qui font reconnus pouxv 
tes plus efficaces, parce qu’on auroit tout à la 
fois à combattre la maladie a&uelle, & às!op-, 
pofer à l’aélion confiante des, caufés, qui' ten- 
droient à l'ui faire parcourir tous fés périodes} 
njaisfi ces caufes agi fient foiblement, ou qu’if 
s’en trouve peu qui fqient réunies, F expérience 
à démontré depuis long-temps que les differens 
moyens propofés, quoique indiftinélement ad- 
miniftrés, s’oppofpient efficacement au fcorbut, 
Qcle guériflbip.nt même dans fon, premier degré;. 

Mais ilne faut pas, à beaucoup pres, iùivre láme­
me marche, lorfquela maladie a atteint fon fé­
cond ou troificme période ; les remèdes que Ton 
doit alors employer, demandent beaucoup de 
phoix.. La plupart dp ceux qui font; reconnus, 
four être très-propres à guérir le fcorbut com­
mençant , fèroient fûfemen.t nuifiblès dans un 
autre état de la maladie } c’eft pourquoi , ilfout 
line grande fagacité, pour déterminer l’inftant 
qui exige qu’on abandonne une méthode cura­
tive, qui auroit été utjle dani d’autres pas»

, Dans íe fécond période, lie défout de tranfpi- 
ï%ti;pn fuj>hff|nt Ips. humeurs ayant paffé de
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Iat cPépalflifTement à celui d’une di Ablution mar­
quée , leur acrimonie étant manifefte, & i  atonie 
des vaiflèaux pouflce beaucoup pius foin que 
duns le premiet degré de la maladie, l’on conçoit 
qu’un pareil état offrant, dans la curation, des 
indications différentes > exige d'es remedes diffe­
rens. En effet ce qu’on doit avoir en vûe, eft de 
e’oppofer à la diffolution des humeurs, de cor­
riger leur acrimonie , de faciliter ta tranfpiration» 
& de donner du reflort aux vaiflèaux. Les efprit9 
volatils, tes âcres, les purgatifs, bien foin de 
remplir les indications , augmenteraient encore 
le défordre Les Praticiens en effet ont fouvent 
obfervé que non-feulement ces remèdes étoient 
alors mutiles, mais encore qu’ils hâtoient lii per­
te des malades. M. Rouppe,qui les confeillé avec 
tant de confiance dans te commencement du mal» 
aflüre qu’ils font fufpe&s, dangereux, & qu’on 
doit les éviter avec grand foin, lorfque la ra t  
ladie eft plus avancée. On pourrait cependant 
lui reprocher que, malgré les craintes légitimes 
& bien fondées qu’il infpire fur leur ufage dans 
le fécond période de la maladie, il y a eu recours 
dans des circonftances où ils devoient être per­
nicieux. C’eft-là fans doute que fà théorie fur 
cette maladie, ^lont il aflïgne la caufe immé­
diate'à un vice d’épaiffiffement, influe fur fà
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pratique: en general, cet Auteur, très-louable d 
tant d autres égards, me paroît pouffer trop loin 
Fufage des remèdes âcres, chauds, aromatiques 
& fpiritueux , quoiqu’ils lui aient, dit-il, fbu- 
▼ent réuffi.

Les efprits volatilis trop développés, & les re­
mèdes. actes devant' être exclus avec rai fon du 
traitement du fcorbut parvenu à fon fécond 
période, il faut chercher dans là nature, des 
iîibftances qui puiffent fatisfaire à toutes les in­
dications que préfente alors la maladie. Ces 
fubftances ne font point rares, on peut fe les 
procurer affez aifément, & j’en ai déjà annoncé 
plufieurs , dans le corps de cet Ouvrage , qui 
pofledertt à un haut degré les qualités les plus 
propres à combattre tous- les '• défordres qui ca- 
raéférifent cette maladie. Elles appartiennent 
toutes au regne végétal ; ce font des plantes, 
des fruits dont les fucs font cornpofés dhme cer­
taine quantité proportionnée d’huile, de corps, 
muqu'eux , de fel, foit neutre , foit alkali, 
foit acide, & qui par conféquent contiennent 
une efpécè de favon naturel, délayé dans l’eau 
de la competition de ces différentes fubftances. 
On peut ranger dans cette claffè prefque toute* 
les herbes potagères fraîches, mais fpécialemenc 
le chou, le creffon, le cochlearia > le pourpier,.
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le men)antes paluftre , la laitue, les poireaux, la
bourache, les navets, les oignons, l’a il, les oran­
ges , les citrons, les pommes, les grofeilles, l’é­
pine—vinette , les fucs de ces fruits, foit en natu­
re , foit épaiffis & édulcorés avec le fuere , le 
moût de vin cuit, le cidre, le vin, la bière forte, 
le punch très-acidule & édulcoré avec le miel 
ou le fuere, le pain frais, &c.

Ceft certainement parmi des fubftanees de 
cette nature , qu’il faut chercher les remèdes 
propres du fcorbut déjà avancé. On ordonnera 
donc aux tfcorbutiques des repas qui auront pour 
bafe quelques-uns de ces végétaux. Une foupe 
aux choux , par exemple , faite avec du bouil­
lon de viande fraîche, des oignons, des poi­
reaux , de l’ail cuit & mêlé dans tes ragoûts, ou 
ajoûté dans la foupe dont on fe nourrit ordinai­
rement, ducrëflbn, du pourpier en falade, &e. fî 
les plantes ontTpû être confervées , elles feront 
des moyens à employer dans cette circonftance. 
Mais comme on a rarement de ces fortes de légu­
mes en aflèz grande quantité fur un vaiflèau pour 
fournir à une eonfommation confidcrable , il 
faudrait un peu ménager ces fecours pour les cas 
abfolument argens , & fe fervir d’alimens médir 
camenteux qu’on peut confèrver fe procurer 
ave# plu; de facilité. On donnera donc par repas
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à chaque malade un demi-feptier de bon vin-» 
loir fimple, foitcompofé avec les amers , ou une 
demi -  bouteille de bière forte’; ou enfin, fi ces 
fécours manquent, on leur diftribuera deux ou 
trois fois par lour un petit verre de punch fort 
chargé de fuc de limons & de fuere : l’üfage du 
cidre fur-tout fera excellent dans ces momens. 
M. Lind a fpécialemenc recommandé cette boif- 
fbn, & il la reconnoît pour un des meilleurs an- 
ti-feorbutiques. Les fuçs aigrelets feront donnés 
aux malades en plus ou moins grande dofe, fui- 
vant la provifion ; mais toujours eft-il indubita­
ble que leur ufage fréquent ne fçauroit être que 
très-avantageux. Les fucs des plantes qui ont de 
Fefprit volatil pourraient leur être unis avec fuo  
«ès ; il réfulteroit de leur combination- un fel am­
moniacal végétal & favoneux qui prodüiroit de 
bons effets. Le riz aromatifé avec la canelle, 
édulcoré avec le fücre, devroit être un des prin­
cipaux articles de la nourriture des Matelots feor- 
butiques. Les viandes falées fouvent rances , & le 
bifeuit,devraient du moins n’entrer pour rien dans 
lesaMmensde ceux qui font les plus malades ; ou 
bien, fi l’on fe trouvoitdans la dure néceffité dé 
íes nourrir en partie avec ces fubftanees, il fau­
drait les faire tremper un certain temps dans dé 
fçau bouillante, qu’on jetterait enfuite ¿elle fie.
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t 3iargeroit des particules les plus dépravées de ces 
alimens,&ils deviendroient par là moins nuifibles. 
O n fe trouveroit encore très-bien, dans le traite­
ment de cette maladiede^’ufage de la crème de tar­
tre exaéfcement combinée avec du fuere non rafiné̂ ' 
à la dofe d’un gros fur une once de fuere, en ajou­
tant à ce mélange quatre grains de refine de gayac; 
on feroit de ces trois ingrédiens, par une tritura­
tion allez longue, un compofé favoneux capable 
de s’oppofer avec efficacité aux accidens aux 
progrès de cette maladie. La dofe par jour feroit 
d’ilne once pour draque malade, dans leur foupe» 
dans du bouillon, ou dans une boiilon quelcon­
que. La préparation méthodique d’un pareil re­
mède feroit aifée, & l’on pourroit, fous un petit 
■volume, avoir un fecours qu’il feroit facile de íe  
procurer, dont la grande confommation ne feroit 
point difpendieufe, & dont laconfervation n’au- 
roit befoin d’aucun art. Le fuc des prunes, édul­
coré avec une iuffifante quantité de fuere,& épaif 
iï au bain-marie, confervé dans des vafes de grès, 
feroit un excellent moyen à employer dans la 
circonftance dont nous parlons-, on le donneroie 
à une dofe plus ou moins grande, fuivant que le 
cas ieroit plus ou moins urgent : en le délayant 
dans l’eau,il formeroit uneboifionagréàble &tien-> 
droit le ventre libre. lieft bon d’obferver que-là
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dans le fécond période dú fcotbüt, on croit Fin- 
diCation de purger manifefte, c’eft à un minora- 
tif de cette nature qu’il faut avoir recours ; tout 
purgatif acre & irritant feroit nuifible.Pour rendre 
te  fucépaifli, ou tel autre à-peu-près du même 
genre plus efficace , plus agréable & plus facile à 
digérer, oft feroit très-bien d’y ajouter quelques 
aromates en fubftancè.

En adminiftrant les remèdes propofès, on tâ­
chera de fouftraire, autant qu’il fera poflïble, les 
perfonnes de l’équipage attaquées dú fcorbut, à 
î ’a&ion des caufes qui l’ont produit; je veüx dire 
îe froid , la trop grande humidité & le défaut d’é- 
xercice. C’eft ainfi que l’on doit fe conduire dans 

w“‘ la curation du fcorbut, loriqu il a atteint fon fé­
cond période. Je ne propoferai point,dans ce cas, 
des remèdes purement acides > tels que le villai-» 
■gre , quoiqu’il contienne encore une certaine 
quantité de fubftancè muqueufe qui mafque un 
peu fon acide. Les efprits de vitriol , de fel, de 
nitre dulcifiés, méritent encore moins d’égards. 
On ne fçauroit efpérer que la maladie fôt effica­
cement combattue par ces remèdes, lorfqu’elle 
eft parvenue à un fi haut degré que celui dans 
lequel nous l’envifageons ; on peut tout au 
plus les joindre, faute d’autres moyens, à de» 
«limens qui font trop mucilagineux > & qui ne
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font pas affez fournis de fels eifentiels, tels que 
la plûpart de ceux dont on eft forcé de fe nourrir 
dans les vailfeaux , comme les pois, les fèves. 
Mais auparavant il faudroit chercher à rendre ces 
efprits favonneux, en les incorporant exa&ement 
à du fuere, & cela par une trituration un pea 
longue ; on pourroitde cette maniere rendre leur 
ufage de quelque utilité ; car tant qu’ils ne feront 
unis à aucun corps qui puifle lier & envelopper 
l ’acide, le neutralifer , pour ainfi dire, avec une 
fubftancè graflè, ils produiront rarement de bons 
effets.

Un peu de réflexion füffit pour fe convaincra 
que la méthode curative que je propofe porte fur 
de bons principes, & que fi la pratique journa­
lière des Médecins qui ont traité des feorbuti- 
ques en a démontré la bonté, une théorie raifon- 
née vient à l’appui de l’expérience, de façon à 
faire voir un rapport tres-dired entre la maniere 
d’agir des remèdes propofés & les effets qui s’en 
fuivent. Il y a , dans cette maladie , fcchereflè 
à la peau , défaut de tranfpiration , diflblu- 
tion , acrimonie des humeurs & atonie dans le 
fyflême vafculeux. Quoi de plus propre à dimi­
nuer & à détruire tous ces fymptômes, que l’uia- 
ge des fubftanees que j’indique ? L’efpece de mu­
tus qui çntre dans leur çompofition étant très»*
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délayé & très-fluide, paflê aifément, fans e d i  
prefque dénaturé, dans la voie de la circulation 
jpar les fels dont il eft fuffifamment fourni ; il a 
de l’analogie avec l’humeur tranfpiratoire,fe mêle 
ïtvec elle , l’invifque un peu , de même que les 
humeurs Sc le fang avec lefquels il fe trouve
fondu. Dès-lors ce mucus tend à rendre à cette hu­

meur excrémentitielle, le corps & la confiftance 
qu’elle avoit perdus par une trop grande atténua­
tion , qui, loin de la rendre plus propre à paifer 
à travers lès filières de la péau, lui en avoit au 
contraire fermé les paflàges, à caufe de l’acrimo­
nie qu’elle avoit acquife , & de la trop grande 
quantité de Tel dont elle s’étoit chargée; ce corps 
muquéux qui a la faculté de paiTer plus facile­
ment par les plus petits pores qu’aucune autre 
fubftancè, s'avànCe de proche en proche, porte 
avec lui de quoi faire cefter l’érétifme cutané, 
s'iniînue dans les pores de îa peau, fort par leur 
ouverture, ¿¿entraîne avec lui la portion de l’hu-*- 
meur tfanfipiratoire avec laquelle il s’eft uni, 
dont il a corrigé l’acrimonie. Il arrivé de-là que 
le fang proprement dit, enconfervant une partie 
de ce corps tauquétix, & étant préfervé de l’ac* 
tion trop immédiate de l’humeur de ia tranfpira- 
tion, qui'parfon âcretédétruifoit l’union de fes 
globules,reprend peu-à-pçu fâ confiftance natu-

tell«*
«  i . ’ *
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¥elle , & préfente aux vaiflèaux une réfiftancé 
'qu’il n auroit pû leur offrir fans ce fecours. Voilà 
’comment les légumes & les fruits qui contiennent 
un corps ihUquèüx chargé d’une certaine quantité 
dè 'fel & d’huile, parviennent à rétablit la tranf- 
piration, à àugihentet la confiftance des humeurs 
8cà difliper leut acrimonie.
Cependant comment concevoir , dita-t-oñ » 

qu'une fubftancè mucilagineufe rende aux foli des 
leur ton 8cleur rpflçrt î Un remède de cette na-» 
ture, qui ne feroit pas pourvu d’une fuffifanté 
quantité de particules falinés , ne ptoduiroit fans 
doute pas cet effet ; thais comme la partie tnù- 
queufe de tous les végétaux dont j’ai parlé en eft 
très-fourniè, on eft forcé de convenir que ¿es fels 
agacent un peu les vaiflèaux , les follicitent * 
’excitent en eüx des vibrations un peu plus fortes * 
qùi fubfiftent d’ailtant plus long-temps que ces 
fels font dë nature à être détruits ou décompbfés 
plus difficileihent, 8cque íes liqueurs ayànt ac­
quis plus de haifon 8cde corps j offrent à ces me­
ines vaiflèaux uné réàftio» plus fenfible.
. Mais pourquoi, póurra-t-on dire encore * dès 
que vous reconnoiflèz le danger des fubftanceâ 
acres 8cfgrt eéchaufiantes dans le fécond periöde
dû fcôrbüt, eniployez-vous dalis fa curation 1 àil j 
les ôignons , les pbireaux, le cochléaria', &c2
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•Ceft que toutes ces fubftanees contiennent beau­
coup de mucus qui enveloppe la plus grande par­
tie de leur efprit volatil, de forte qu’il n’en paffe 
dans la voie de la circulation qu’autant qu’il en 
Éiut pour agacer les vaiffeaux & augmenter un 
peu leur ton , pendant que la partie purement 
muqueufe invif que les humeurs âcres , fe fraye 
une route du côté de la peau & augmente l’union 
des humeurs. Le vin, le cidre , la bière, le punch 
doivent être envifagés fous 4e jnême point de 
vue-, ce font de vrais corps mucilagineux, dé­
layés dans beaucoup d’eau, & unis avec une allez 
grande quantité de fels & d’huile qui entrent dans 
la compolition des efprits ardens qu’ils fournif- 
fent dans la diftillation. Il feut donc, pour fe per­
mettre l’ufage de quelques fubftanees âcres & 
échauffantes dans le fécond période de la mala­
die , que leurs particules a ¿fives foient combinées 
avec une efpece de mucilage : tous les remèdes 
âcres qui manquent de cette condition,doivent né- 
ceflàirement être exclus du traitement. G’eft pour- 
quoi je tejette alorsi’ufage de la moutarde, parce 
que, malgré le mucilage qu’elle contient-, fonei- 
prit volatil eft trop développé. Par la même rai- 
fon, le fedum vermiculare la décoétion de
l’écorce de Winter, de contrayerva, de ferpen- 
taire de Virginie ,qui fourniflènt à l’eau dans la­
quelle on les fait infufer beaucoup de particule^
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;2ferë5 -, & peu de mucilage propre à les 
Tnafquer & en modérer fa&ion , ne Tout pas 
des moyens à propofer dans un cas où l’on 
à (indépendamment de l’aélion des vaiffèaux) 
à combattre fpécialement la diííblution & la- , 
Crimonie des humeurs. Il en eft de même des 
huiles aromatiques, comme celle de menthe, &c. 
unie au camphre;de Pefpric volatil de corne de cerf 
que M. Rouppe fait entrer dans une maiïè pii— 
lulaire qui a pour bafe des poudres amer es ,fto- 
machiques & fort échauffantes. Ces differens in» 
grédiens ne fçauroient qu’augmenter les 
dres que nous préfente la maladie lorfqu’elle eft 
avancée : l’emploi de ces remèdes doit être borné 
au premier période du fcorbut, & c’eft dans ce 
temps que l’Auteur que nous venons de citer les a 
ordonnés avec le plus grand fuccès. La fièvre arti­
ficielle , qui eft fouvent une fuite de l’â&ion des 
remèdes de cette nature ne permet pas de dour 
ter de la vérité de cette aifertion. Cette fièvre fe» 
roit un accident trcs-grave dans le fcorbut ava»-* 
cé, pendant qué ( comme le dit le même Auteur) 
elle eft falutaire dans le premier état de la mau­
ladle : ce phénomène eft facile à expliquer.

Dans le premier degré du fcorbut, il y a plé­
thore & é pai (11 (feme nt des humeurs. Or., fo if 

' qu’une fièvre éphémère ou de quelques jours t
M ■ ,
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vienne naturellement, ou qu’elle foit produite 
par Pufage de quelques remèdes chauds & irritans» 
elle doit par l’aébion augmentée des vaiflèaux , 
par la trituration plus grande des liqueurs , à la­
quelle elle donne lieu , par la fueur ou par la 
xranfpiration phis abondante,qui en eft ordinaire­
ment la fuite ; elle doit , dis-je, fatisfaire à la 
double indication que là maladie préfente alors à 
remplir i d’où l’on peut préfumer avec fonde­
ment , que c’eft en rapprochant le fyftême vaf- 
•culeux de l’état dans lequel il fe trouve lorfqu’il 
y a fièvre , que tous les volatils , toutes les fub- 
ftances âcres & échaufïàntes propofées dans le 
traitement de la maladie , lorfqu’elle n’eft que 
dans fon premier degré, font difparoître les 
iymptômes qui la cara&érifent.

Dans le fécond période au contraire, la diflo- 
lution & l’acrimonie des humeurs font évidentes* 
Or tout moyen dont l’effet íe borneroit à aug­
menter le ton des vaiflèaux , & qui le pouflèroit 
même aflèz loin , pour foire naître une fiè­
vre dune durée jplus ou moins longue , feroit 
très-dangereux ; il occafiónneroit tin défqrdre qui 
porteroit bie ntôt la maladie à un point où elle fe- 
Toit incurable ; d’où il fout néceflàirement con­
clure que les remèdes âcres & chauds, propre­
ment dits, n’ont jamais été employés àvec fuc- 
çès dans le fécond période du fcorbut, qu’ilt
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ne fçauroient alors convenir, fans que leurs par-, 
ticules adives ne foiem dûement combinées avec 
une fnbftance muqueufe qui les invifque, en 
émotrffè Tadion 8cqui foit de nature à combat­
tre ta diflblution & l’acrimonie des humeurs. H 
eft ii vrai qu’il faut un compofé de cette nature 
pour s’oppofer efficacement à l'a maladie parve­
nue à ce terme , que les remèdes qui ne contien- 
droient qû’un fimple mucilage feroient très-nui- 
fibles. Telles font, par exemple , les décodions 
de mauve, de guimauve , de graine de lin, &c. 
parce que l’adion de l’eftomac des vaiflèaux ,  
qu 'on doit fe propofer d’augmenter, feroit afïbi- 
blie par leur ufage. Les pois & les fèves, qui font 
une nourriture fort ordinaire aux Matelots, ne 
ïoumifïènt-ils pas beaucoup de mucilage , qui? 
au premier coup-d’oéil,  paroîtroit très-propre à . 
in v if  quer lés humeurs âcres, & à rendre au fang 
fà, confiftance naturelle ï Cependant Ton voit que 
cette efpece d’alimens, loin de s’oppofer au fcor­
but , le favorife, en ce que fe mucilage que ces 
fubftanees donnent , n’étant chargé que d’une 
très-petite quantité de fel, i! manque de qualité 
nécefïaires pour s’oppofer aux progrès de la ma­
ladie. *

Quant au troifîème période dü- fcorbut, fa- 
tonie des vaiftèaux,  la diflblution , l’acrimoni*

Iii!

i
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des humeurs 8ctous les désordres qui en font ire- 
féparables, étant dans le plus haut degré d’incen- 
fité, on ne fçauroit prendre trop de précautions 
pour empêcher la progreffion de ces accidens ,  
8cpour les. détruire. Quoique cet état en générât 

paroifle préfenter les mêmes indications à rem­
plir, que la maladie confiderée dans fon fécond 
période, il ne s’enfuit pas' qu’il faille mettre en 
tifage indi ft i n ¿i en vent tous les moyens propofés: 
dans la curation du fcorbut parvenu à fon fécond 
degré. C’eft ici fur - tout qu’il faut beaucoup 
de choix dans les remèdes le moindre écart fur 
c e  point feroit une faute irréparable , & princi­
palement dans une circonftance où les fymptô- 
mes. de cette maladie font fi graves qu’ils cèdent 
rarement aux moyens curatoires les mieux admi- 
niftrés.

La faignée feroit le plus dangereux des remè­
des; les purgatifs déjà prefqu’exclus de la cura­
tion de la maladie à fon fécond période , le fe­
ront avec bien plus de raifon, dans ce cas-ci. It 
■n’y a que leslavemens que l’on puiftè permettre, 
,%>u tout au plus les fucs laxatifs indiqués ci-der 
.vant. Les véfîcatoires dont l’efficacité n’eft point 
équivoque dans te premier > & même dans le  
.commencement du fécond degré du fcorbut, doi­
vent être abfcàuioent profcrks. Les anri-fcorbu-
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tiques même les plus vantés, dès qu’ils font âcres 
8c chauds, bien loin de fatisfaire à aucune des 

indications que préfente la maladie, ne feroient 
que la porter à fon dernier degré; les fpiritueux 
produirai ent le même effet i les oignons , les 
poireaux, le crèlTon, &c. quoique trcs-utiles dans 
le fécond période , feroient ici des remèdes donc 
il faudrait fe défier. La décoétion de quinquina, 
cfabfinthe, le vin dans lequel on auroit fait in- 
fufèr les amers, le punch, le vin feuî, ta bière 
forte, ne font pas même des moyens à propofer 
indifféremment dans cene circonftance. Il faut 
paraître perdre de vue le rétabli flèment du ton 
8c du reflort des vaiflèaux, pour ne penfer qu’a 

s’oppofer à la dîflolution & à l’acrimonie deS 
humeurs, qui font pouflées fi loin qu’il eft à crain­
dre que les malades ne foient d’un inftant à l’au­
tre les V i ¿limes dès, accidens qui en font ordi­
nairement la fuite. Tout ce qui pourrait réveil­
ler un peu trop brufquement l’aéHon du fyftê- 
me vafculeux, & y occafionner des fecouflès un 
peu vives , augmenterait furement le défor- 
<Ire; Cela. eft. fi vrai , que dans cet état de la ma­
ladie, les mouvemens mufculaires un peu forts 
8ctrop fubits, quelquefois même l’aéïion dit

grand air, font tomber les fcorbutiques dans une
Iiv
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fbibleíít qui fe termine affèz fbuvent par la mort i  
d’où l’on doit inférer qu’il faut alors éviter toutt 
ce qui pourrait exciter, des fecouftesun peu forte»; 
dans les foljdest

Il faudrait donc avoir fous la main des végé-t. 
taux fournis de parties mucilagineufes douces,, 
on&ueufes, & combinées de façon à donner 
un fuc favoneux, peu piquant , &qui n’auroic 
de parties aébives développées que ce qu’il en 
faudrait pour porter dans le fyftcfoe vafculeux 
de petits ébranlemens propres à réveiller douH 
çement foa a&ion, pendant que la partie mu- 
queqfe invifqueroit peu-à-peu l’humeur acre », 
f  entraînerait par les differens excrétoires, & 
augmenterait par des degrés infenfibjes la liaK 
ion & la confiftance des humeurs.

Le fuc d’oranges douces paraît poiféder les 
qualités les plus propres à fatisfaire aux indi­
cations que préfente la maladie parvenue à fon 
troifième période; il eft à préférer à celui do 
citrons, de grofeiltes > d’épine-vinette, &c. il' 
çft plus doux, plus onétueux, plus parfaitement 
favoneux, &.peut par ce moyen invif quer l’hu- 
tpeur âcre dominante , &. s’oppofèr plus effica­
cement à la diffoJution ultérieure des liqueurs », 
Çend îït <̂u’ft ne produit fur les vaiftèaux qutfe
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• ¿es vibrations jnfeniïbles qui réveillant pax degrés, 
leur ton peefque détruit.

Ceft fans doute dans des états approchans de 
celui fous lequel nous confidérons le fcorbut, que 
M. Lind a reconnu que l’ufage des oranges l’enr 
portoit fur celui des autres fruits. On confeil-. 
fera, donc avec aflürance dans le cas dont il s’a­
git, foit les fruits, foit leur fuc épaiffi, & cela 
à des dofes relatives aux bons effets qu’ils prcn 
duiront. Il feroit à fouhaiter qu’on les eût alors; 
frais, & le plus pres de leur maturité. Quoique 
je donne ici la préférence aux oranges fur les, 
citrons , je ne prétends pas en exclure l’ufage } 
on peut les fubftituer & les mélanger , lorfque 
la provifion n eft pas affez conlidérable pour pour­
voir fournir à la longue & forte confommation 
qu’exigeroir un grand nombre de fCorbutiques ;; 
mais je veux dire feulement, qu’autant qu’on 
le pourra, on commence la curation du fcor--' 
but parvenu à fon troifième degré , par l’ufage 
des oranges , en conféquence des raifons que je 
viens de déduire.

D’après ces mêmes principes, le vin pur, là 
bicre ‘forte , le punch doivent céder la place 
au cidre-, il agit dans ce dernier cas avec plus 
d’çftîcacitc que toutes les autres boitions ferniea- 
Mçs $il eft trçs-fourni de mucilage, fes prin-v
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cipes fpïritueùx & falins ne font développée 
qu’autant qu’il eft néceiTaire pour pccafionner 
fur le genre nerveux & vafeuleux des vibration 
qui ne pourraient être eonfidérables fans aug­
menter le danger de la maladie : auffi M. Lind 
le regarde-t-il comme un des plus fûrsanti-fcor- 
butiques. Labourache , le pourpier, la laitue y 
8c toutes les chicorées feroient ¿’excellens fecours; 
mais comme il n’eft guères poffibie d’avoir une 
provifion de. ces p lan tesd ’ailleurs fort diffici­
les à conferver, il fout tourner fes vues du cô­
té des moyens qu’il eft plus aifé. de fe procurer. 
Le jus des pruneaux épaiffi que j’ai recommandé 
dans le fécond degré de la maladie , pourroir 
être adminiftré avec fureté dans le troifième ; ft 
cette fubftancè étoit trop aigrelette ». on y joinr 
droit un peu de fuere» Les choux dans, la foupe 
fera nt quelquefois la nourriture des malades ; ils 
pourront retirer quelque foulagement de leur ufa- 
ge. Quoique j’aye annoncé que les oignons,les poi­
reaux ,  &c. à caufe de leurs particules aéfcives., 
étoient à rejetter dans ce cas,. on peut, par des 
procédés, rationnés, les rapprocher de la claife 
des fubftanees que nous, venons; de déiigner. tt 
Jfuffit de leur faire fouflfrir une ébullition? plus 
eu moins longue, & de ne pas les laiifer man­
ger cruds dans cette circoniUncejils perdent, corn*
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jme Ton fçait, par ce moyen, leurs principes vo­
latils les plus âcres & les plus aétiis ; de forte 
qu i l  n’en refte dans leur parenchyme & dans te 
véhicule qui a fervi à les cuire, que là por­
tion la plus fixe & la plus intimement liée avec 
la plus mucilagineufe de ces végétaux ; & des 
lors, par cette fimple précaution, d’atimens nui- 
fibles, ils deviennent très-propres à combattre 
efficacement la maladie. Lácreme de tartre com­
binée fans addition avec une certaine quantité de 
fuere, ainfi que je Fai déjà annoncé, peut être 
un fe cours à ne pas négliger dans cet état. Le 
lait, s’il étoit poffible de s’en procurer, feroit un 
excellent remède à oppoler aux défordres qui 
font la fuite du vice feorbutique. Les melons 
les concombres, par exemple, qui contiennent 
lorfqu’ils font à leur point de maturité, un fuc 
fï onéhteux, 11 doux & fi parfàitemenr favoneux» 
pourroient être-très efficaces dans cette circonf­
tance. Les citrouilles feroient fufceptible 
d’une allez longue confervation en les placan  ̂
dans des cailTes oîi elles .feroient entourées de 
terre ; la foupe que l’on feroit avec ce légume, 
feroit tout à la fois un aliment fain agréable * 
&  U.1 médicament du premier ordre. On peu* 
être d’autant plus perluadé de cette alîertion 
que M. Rouppe nous donne un exemple de l’ef-
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ficacité da concombre & du melon dans un fcor-4 
butique très-avance.

C’eft ainfi qu’en changeant la nature des pro­
xifrons , on parviendroit à rendre exempt de la, 
pius cruelle des maladies , le nombre infortuné 
de .matelots qui en font l'es vidimes..

Diaprés tout ce que je viens de dire, iîparoît 
que pour procéder avec ordre dans le traitement 
du feorbut parvenu au- troiiîème degré, il: faut 
commencer par les, fubftanees les plus douces ». 
les plus on&ueufes, & les plus favoneufes , qui 
foient peu fournies de particules a&ives » dé­
veloppées , capables d’agir trop ouvertement Tur­
fes vaiffeaux ; mais il ne faut pas toujours s’e«¡ 
tenir à- l’ufage de pareils moyens : dès que par­
ieur application on eft parvenu à empêcher non— 
feulement la diffolution & l’acrimonie ultérieures: 
des liqueurs, mais encore à diminuer leurs per­
nicieux effets, & que par les fecouffes infenfi- 
bles que les mêmes remèdes ont imprimées aus 
fibres vafcôlaires , on eft venu à bout de réveiller 
leur »dion prefqué détruite ü  faut paffer aux 
remèdes un peu plus, aéfcife dans. le traitement 
de la maladie, lorfqu’elle ne ft que dans ion fé­
cond période, comme les fucs aigrelets, k  bière 
forte, le punch, &c. & enfin terminer la curation 
par les amers ftomachiquestels que L’abfinthe,

Digitized by Google



d e s  G è î ï s  d e  M e r .  14t
l e  quinquina infafés , dans dans le vin-, dans là 
bière, ou donnés en décoéltion.

Quoiqu’il y ait peu à efpér'er poùt les mala­
des chez lefquels le fcorbut eft à ion dernier 
degré, il me paroit cependant que Ce que je 
viens d’indiquer eft la feule marche qu’on doi­
ve fuivre dans le traitement : ce qui femible le 
prouver, c’eft que le cochléaria du Groenland, 
que M. Lind dit être uh fpécifique contre cette 
maladie parvenue au plus haut degré , eft fort 
doux , n’a aucune âcreté, & ne paroît contenir 
qu’un fuc purement favoneux, qui ne laiftè pas 
fur la langue ce goût-piquant, que celui de nos 
contrées y imprime. Je préfume bien qu’aucun 
homme inftruit n’ira dans une pareille occaiîon 
preferiré les efprits ardens & volatils ; par l’ex­
plication fonfmaire que j’ai donnée de leur ac­
tion fur les vaiflèaux, l’on voit combien de tels 
remèdes feroient funeftes.

En donnant le traitement général du fcorbut 
je n’ai pas prétendu fatisfaire à tout ce qui a trait à 
la maladie ; elle eft fort fouvertt accompagnée de 
certains accidens qui demandent une curation 
& des foins particuliers ; tels font , par exemple, 
l’afthme feorbutique, les ulçères des gencives , 
& des autres parties ducorps, & la dyifenterie 
feorbutique.
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Il eil Vrai que les remèdes indiqués pour le 
fcorbut peuvent faire difparoître ces acCidens, 
fans- quil foit néceffaire de s’en occuper eflèn- 
tiellement ; il eft cependant bon de ne paS les 
perdre de vûe, & dè faire un choix particulier 
¿es remèdes qui, en f empliïfant l’indication gene­
rale , foient appropriés à la maladie locale.

Quant à l’afthme, ou à la difficulté de refpi- 
rer, s’il vient d’une dilatation variqueüfe des 
vaiffeaux pulmonaires, OU d’un épanchèment d’eau 
dans la poitrine, qui eft fouvent une fuite du 
fcorbut parvenu à fon dernier degré, tous les 
remèdes, & tous les foins font inutiles, le mala­
de ne peut échapper à la mort ; mais fi c%t état 
recommit pour caufe l’épaiffifTement du fang, or­
dinaire dans le premier degré de la maladie, o:t 
a des remèdes à oppofer à un pareil fymptcme. 
Les difcufltfs propres à divifer le fang & l’hu­
meur bronchiale, feront indiqués, & pour le fcor­
but en général & pour la maladie particuliere. 
L’oxymel fcillitique donné d’abord à une dofe 
aflez forte pour exciter le vomiífemeñt, & con­
tinué enfuite à une petite dofe, agira alors avec 
beaucoup d’efficacité fur le fang qui traverfe le 
poulmon, & fur l’humeur des bronches qui au- 
roit acquis trop de ténacité; le jus d’oignons & 
de poireaux, ainfi que la décoftioa de ces vcgé-;
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canx, feroient certainement dans ce cas d’excel- 
lens moyens à mettre en ufage.

Cpmme les ulcères des icorbutiques préfen- 
tent des chaires fongueufes, & qu’au lieu de 
pus, on les trouve fort fotlvent couverts d’un Tang 
tenace & glutmeux , il faudra néceflairement 
s’oppofer, dans le traitement local, à l’érôlion ul­
térieure des vaiflèauxqui y aboutilTent, & cher­
cher à leur donner un peu de ton, & de J 
fort. Pour remplir ce point de vue, op lavera 
les ulcères à chaque panfement , avec une dé- 
codion de quinquina, de rofes de Provins, ou 
d’écorce de chêne, à laquelle on ajoutera quel­
ques gouttes d’acide vitriolique : on pourra auflï 
fe fervir de l’eau alumineufe, ou de celle de Ra­
bel aífoiblie *, par ces moyens limpies, on vient 
à bout de diminuer le volume des chairs bla­
fardes de l’ulcère, elles prennent un peu de ref- 
fort 8cde vie, il s’y établit une fuppuration 
de meilleure qualité, & à mefur% que les remè­
des internes combattent efficacement la maladie 
principale, & fes caufes, les ulcères approchent 
de plus près de leur guérifon. Si ce font les gen­
cives qui foient ulcérées, les mêmes remèdes fe­
ront utiles, l’elixit' de vitriol noyé , avec le­
quel on fe lave oit plulïeiirs fois la bouche, un 
mélange en proportion convenable de tniel-ro-
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fat & d’èfprit de vitriol, avec lequel on tOuchè-- 
ïroit les ulcères, feroit un excellent déterfîf; il raf- 
fermiroit les gencives, & empecheroit les ra­
vagés que les ulcères y produifent ordinake- 
jnent. *

iPout ce qui eft de la dyîleritërié Scorbutique , 
il n’eft pas rare de là voir fubfifter dans le temps 
tnêrhe que les autres fymptomes Ont difparu > 
t ’eô, il eft vrai, un égoftt que la nature fe ménage 
pour procurer la fortie complette de l’humeur 
acrimoniéufe, qui étoit le principal agént des 
défotdres qui cara&erifoient la maladie ; mais 
dès qu’il y'ad’autres voies ouvertes, comme celle 
de là tranfpiïation* il laut chercher à combattre 
cet accident; l’hypécacüanha,infufé dans de l’eâü- 
de-vie, à paru dans ce cas un excellent rfemèdè 
à M. Rouppë : mais il ne doit convenir que torf- 
que lés fymptomes de la maladie principale font 
préfqtie évanouis ; ce remède peut alors, en don­
nant du reftbr^aux inteftins & aux tuyaux excré­
teurs des glandes qui s’y diftribuént, qui laif- 
ient échapper les fucs qu’elles filtrent, diminuer
«ne évacuation qui ne peut qu’épuifer lès forcé5 
du malade. La rhubarbe donnée à petite dôfé > 
lé diafcordium, l’infuiîon d’écorce de chêne, dè 
germàndrée, de quinquina, les bols faits aVeè 
la conferve de rofes, & quake Ou cinq grains
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cf al un fur chaque prife, peuvent fatisfaireàcetcô 
indication. Un bon moyen auquel il faut audi 
avoir recours, c’eft de faire tenir les perfonnes 
qui font dans cet état, bien couvertes pendant 
la nuit, Sc bien habillées pendant le jour. La tranf- 
pîration plus abondante, à laquelle cette pré­
caution donnera lieu, fera une voie de détour 
falptaire. Les véiîcatoires n’auroient-ils pas pour 

, l ’atonie des inteftins, le même avantage que pour 
celle de la veiïïe, pour laquelle leur application 
for la région lombaire eft le plus falucaire remedé 
que l’on puillè employer ?

Je me permertrois fur le fcorbut plus d’é­
tendue dans les détails, s’il faifoit mon principal 
objet, & fi cette maladie n’avoit été fpécialement 
traitée par plufieurs hommes célèbres, qui n’ont 
rien négligé de ce qui peut faris faire à cet égard : 
c’eft pourquoi je renvoie fur ce point particulier 
rement à Boerhaave 8cà fon Commentateur, à 
l’excellent Traité qu’a donné M. Lind fur cette 
maladie, 8cà l’Ouvrage que M. Rouppe, Mé­
decin Hollandois, vient de publier fur les Mala­
dies des Gens de Mer.

Cependant i avant de finir entièrement, fur ce
qui regarde le fcorbut, je vais expofer quelque?
réflexions qu’on peut j il eft vrai, trouver par-tout »
mais qui, ne; feront pas déplacées ici. Le feerbut

K
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n’eft pas contagieux, puifque des perfonnes qui 
couchent avec des fcorbutiques, qui boivent dans 
ïé même verre qu’eux, & qui font toujours dans 
leur fociété, en font trcs-fouvent exemptes. Les 
Chirurgiens qui prennent foin de ces malades, 
en font ordinairement garantis. L’Etat-Major d’un 
Vaiflèau n’eft prefque jamais attaqué duTcor- 
büt, parce qu’étant mieux pourvu des chofes pro­
pres à combattre l’aétioii des caufes qui le produi- 
fent, ces mêmes caufes font contre eux fans effet, 
pendant quelles font naître aflèz promptemen1 
cette maladie parmi les gens en fous-ordre, qui 
ji’ont pas les mêmes moyens à apporter. Quant à 
là curation, f  ont peut afliirer que le fcorbut eft 
ítxíceptible de guérifon, fans quitter le Vaiflèau > 
pourvu qu’il ne foit pas parvenu à fon troificme 
période; âinfi que l’a obfervé plufleurs fois le 
Do&eur Lind, & pourvu qu’avec un concours de 
circoriftances favorables, on ait quelques-uns 
des moyens que nous avons indiqués, à meure 
.en ufage. Mais fi le fcorbut tend à fon troifième 
état, la mon de l'individu en eft une fuite prefque 
certaine, malgrc le traitement le plus méthodi­
que fait èn mer. S’il y a quelque chofe à efpérer 
pour lui , c’eft en le débarquant dans fon pays ou 
Hans un autre, dont la température de Fair & la. 
fituatîon favorifeut l’aâriondes remèdes; Quoique;
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dans cette circonftancela néceflité de mettre à 
terre les gens malades, foit évidente, il faut ce­
pendant prendre garde quils ne trouvent la mort 
dans le temps que l’on a recours pour eux au 
Snoyen le plus propre à rétablir leur fanté.

C’eft pourquoi on les tranfportera à terre avec 
la plus grande précaution.* il faudra les empêcher 
de marcher ècde faire des mouveniens un peu 
forts > quand même ils montreroient ducouragé 
& paroîtroient avoir encofife de lá vigueür. Lé 
grand nombre ¿.eceux qui font tombés morts en
marchant ou en exécutant des mouvemens mêmé 
très-modérés, doit nous tenir en défiance fur ces 
apparences trompeufes. On évitera aufli d’expo- 
fer les malades au trop grand air : il n’y a que les 
perfonnes qui connoiifent le mérite de ces pré­
cautions qui foient en état de les faire prendre: 
& pour en faire fentir la valeur, il ieroit bon de 
développer la caufe de l’accident fubit auquel oïl 
peut parer par ces mêmes précautions. Lorfqüé 
le fcorbut eft à fon dernier degré, il y a évidem­
ment diflolution des liquides, atonie des folides* 
& il y a même des parties où il fe fait érofion 
dans les vaiflèaux, & d’autres où elle eft prête à fe 
Fairé. Or, d’après ce tableau, on voit que l’aétion 
iriufculaire fe joignant à la forcé fyftaljtique des 
yaiileaux, doit augmenter le mouvement pro=
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frais dont ils. fe nourrirent pendant tout Phiver ̂  
leur furent auili avantageux, que les provifions 
quon avoit luiiféesaux autres leur avoient été- 
funeftes.

Il y a , il eft vrai, atonie & relâchement dans, 
tes folides de ceux qui font attaqués du fcorbut,. 
íe dès-lors l’eau-de-vie & les autres liqueurs fpi- 
ritueufes, diftillées paroiflènt indiquées dans ce 
cas. Mais quand on conildere quel’a&ion des fubf- 
tances eft très-vive & ne dure qu’un inftant, à 
eau i e de la volatilité de leurs principes, on voiç 
pourquoi le défordre doit être plus grand après 
leur action qu’auparavant. Car on fçait que plus 
le ton des folides a été monté haut par une caufe 
paflagère, plus le même ton fe trouve affbibli,lorf-t 
que cette caufe vient à cefler. Ç’eft ce qui arrive 
par l’ufage des liqueurs fpiritueufes : leur aéfion 
éphémère ne fait que prêter fecours aux agens- 
qui produifent les défordres que nous remarquons, 
daiis le- fcorbut ;, & toutes les obfervations nous 
prouvent que ce n’eft pas dans les remèdes de ce; 
genre qu’il laut chercher les piréfçrvatifs CQçtrç 
èçtçç maladie.
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C H A P I T R E  I I.

Ves Fièvres intermittentes qui attaquent U t 
Gens de Mer.

A  Près avoir vu comment, par des progref- 
fions quelquefois lentes, d’autres fois plus prom­
ptes, Ta cachexie feorbutique parvient à fon der­
nier degré parmi les matelots;aprcs avoir déduit les 
caufes qui la font naître, les fymptomes qui l’an­
noncent , & parlé du traitement qui lui eft propre, 
il convient de donner ici l’hiftoire & la curation des 
autres maladies auxquelles Jes Matelots font1 ex­
po fes dans les Vaiflèaux, & de commencer par 
celles qui ont plus de connexion & de rapport 
avec le fcorbut, qui font entées ,  pour ainft 
dire, fur une difpofition prochaine à cette ma­
ladie.

Les fièvres intermittentes font de ce nombre j 
elles tiennent de lí près à lacaehéxie footbutique, 
que dans les pays où elles fontrcommunesy les 
caufes qui ppoduifont le.foqrbut y font ordinai­
rement les marnes pour les fièvres intermittentes; 
Dans. les pays bas, marécageux, froids, danslef_ 
quels il regne fquvent des brouillards, foie eu

Kiv
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été, foit en hiveril  n’eft pas rare "de voir che»: 
les gens qui vivent de mauvais alimens, tels que 
des grains qui ont commencé à fermenter, eut 
ne boivent que de l’eau, & qui couchent dansles 
lèz-de-chaufTée, ainfique le font prefque tous les 
payfans, il n’eft pas rare, dis^e, de voir parmi 
eux un grand nombre de perionnes attaquées de 
fièvres quotidiennes, tierces ou quartes. Ces mê­
mes maladies font prefque toujours accompagnées 
de plufieurs fymptomes qui appartiennent au 
feorbur, comme la ftupeur, lengourdilïement 
des membres, la lafîitude, la roideur des articum 
dations, la douleur dans les membres, le faigne- 
ment des gencives. fa puanteur de la bouche , &c. 
La Province de Suffolk en Angleterre, plufieurs 
Cantons de la Hollande, des Pays-Bas Autrichiens, 
de l’Allemagne , la Pologne , une partie de là 
Breiïe en France ,-&c. où les fièvres foin endemi- 
<jues au primems & en automne, fournirent des> 
preuves de ce que j’avance; mais fur-toutee qui ne 
permet pas de méconnoître le rapport de ces deux 
efpcces de maladies } c’eft que les remèdes indi^ 
quçs dans la curation des fièvres Intermittentes, 
•conviennent très-bien dans le prémier degré dá 
fcorbut. La faignée , les purgatifs, les amers fto-r 
rnachiques, les toniques, les alkalis tant fixes qute 
volatils , ß utiles alors> -font les véritables fecours
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quil faut adminiftrer dans les fièvres intermitten- 
tes. Mais quelles font les caufes qui dans des fujets 
difpofés à la çaçhéxie fçorbutique, font naître 
ces differentes efpéces de fièvres intermittentes ? 
Comment agiiTent-elles pour les produire î C’eft 
ce qu’il importe de fçavoir ; car la difpofition 
prochaine au fcorbut, à caufe de l’atonie gra­
duée , dans laquelle tombent alors les folides , 
femble exclure toute idée de fièvre, qui eft une 
maladie qu’une a&ion forte & fréquente des vaif- 
feaux çara&crife eflèntiellement.

On fçait, par les raifons que j’en ai données ail­
leurs, que, chez les Marins, la tranfpiration eft 
fouvent moins abondante qu’elle ne doit l’être > N 

, qu’une portion de cette humeur reftant toujours 
dans la voie de la circulation, devient peu-à-peu • 
acrimonieufe , produit un érétifme cutané gé-. 
hêràl, & occafi'onne par des degrés infenfibles, 
la vraie cachéxie fçorbutique, & cela fans que 
la fièvre pàroiflè, lors même que l’acrimonie eft 
extrême. Voilà bien quelle eft la marche de la 
nature dans la production de cette maladie, lorf- 
que les caufes qui la font naître agiflènt d’une 
maniere graduée j mais fi'èlles agiflènt ptus bruf- 
quement,,elles pourront caufer, fùivant leur in- 
teniîcé, pne fièvre qui durera plus ou moins long-, 
temps. -
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Sous quelque point de vue, & par quelque côté 

quon envifage la fièvre, ioitintermittente, foie 
continue , on ne peut s’empêcher de reconnoitre 
pour caufe éloignée de cette maladie l’a&iond’une 
matière acre, qui donne lieu à un érétifme dans 
les folides-, Sc pour caufe prochaine, la difficulté 
du paffage du fang dans les artères capillaires. Si 
la matière acre eft affèz exaltée & allez fixe, 
que les folides foient dans un état de tenfîonconfi- 
dérable, la fièvre fera continue. Si la matière acre*, 
au contraire, eft mobile, en petite quantité, fuf- 
ceptible ¿’évacuation, & que d’ailleurs le fyf-~ 
teme vafculeux ioit dans un état <fatonie plus 
ou moins grand, cette humeur ne cauiera qu’unt 
accès de fièvre plus ou moins long, ainfi que jo­
vais l’expliquer..

Les Gens de Mer font fi fouvent expofés a 
faftion de tant de caufes propres à diminuer la 
tranfpiration, qu’on peut les regarder comme 
des êtres en qui un petit réfidu de l’humeur tranf- 
piratoire, foumife à des circulations qu’elle ne 
devoir plus éprouver, acquiert plus ou moins 
promptement un. certain degré d’acrimonie. Or 
tes caufes qui tendent à rendre cette évacuation, 
moindre, ne faifant qu’augmenter, & agiffànt. 
avec plus de force, par uii concours de différentes, 
eirconftances , les effets qui' en font ta. fuite.
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prennent une marche accélérée. Le fyftême ner* 
veux & vafculeux entre alors dans un érctifme 
prefque fubit, & un accès de fièvre, précédé de 
friflon & d’horripilation, annoncera lesdéfordres 
qui fe paflènt dans l’œconomie animale. Cet accès 
durera jufqu’à ce que lacre foit, pour la plus 

- grande partie, expulfé ou émouflejceftà quoi la 
nature travaille, en détruifant ta caufe du mal 
par fon effet. L’âcre produit l’érétifme, re­
tarde la circulation dans les vaifleaux capillaires i 
pour lors, les artères & le cœur, par le moyen du 
reflux, ou du mouvement rallenti des liquides , 
trouvent plus de réfiftance, redoublent leurs of- 
citations, leur aétion devient plus forte, la cha­
leur & la trituration des liqueurs augmentent, 
les fucs font plus élaborés, deviennent plus te­
nus, Scl’aéiion plus forte des vaifleaux donne 
lieu (ainfi qu’on peut le préfumer d’après M. 
Quefnay * )à un mélange de plufieurs humeurs,. 
forme un compofé doux onélueux, qui 
que la matière, feule caufe de l’érétifme. L’ac­
tion de cette matière acre étant émouflee par ce 
tnoyen, l’érëtiftite bai fie, les liquides traverfenfc

■ M .—..I. . 7 , . . 1 1. 1 . . I .J 'I I ■ ) •

* Xraité de là. Suppuration«.
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librement fes capillaires, Ta fièvre diminue, Si 
une Tueur ou une tranfpiration abondante qui 
cliaffe au dehors l’humeur âcre, eft la fuite d’un 
défordre falutaire. Tout Te calme alors, & la 
maladie paroît être terminée fans crainte de ré­
cidive. Ce pendant rien de plus ordinaire que dç 
voir des fièvres avec des retours périodiques, qui 
ont fouvent mis* à lá torture l’efprit de ceux qui 
en ont cherché l'a caufe. Le type de ces fièvres» 
quand elles font véritablement intermittentes, 
eft très-fouvent de vingt-quatre heures, quel­
quefois de quarante-huit, d’autres fois de foi*
xante-dôuze : pendant cet intervalle , d’après la 
conftitution, & la difpofition aétuelle du fujet, 
les liquides confervent lá tendance qu’ils ont à 
la dépravation. Une nouvelle humeur acre fe 
forme par l’aétion viciée des vaifleaux, & , fui- 
vant que la nature aura employé plus de temps 
à faire parvenir cette humeur au degré d’acrimo­
nie propre à faire naître un nouvel érétifme 
& un nouvel accès, plus auiïï la durée intermé­
diaire de l’un à Fau tre fera longue*. Il femble 
que le fyftême vafculeux étant monté à un cer­
tain ton, le conferve, Sc nous donne aflez régu* 
líerement dés -àcccs qui reviennent à des termes 
à-peu-près réglés, qui conftituent la fièvre quo­
tidienne, tierce, quarte, double tierce, doubl*
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quarte, Scc.iVy a donc tout lieu de croire que le 
foyer des fiévr« intermittentes quon place dang 
tant de differentes parties, a fon fiège dans les voies 
générales de la circulation,& n exilie nulle part fé- 
parément. La crife ordinaire de ces maladies, qui 
eft une fueur ou une tranfpiration fort abondante 
fur la fin de chaque accès, l’état de foibleffe & 
d’abattement dans lequel fe trouvent ceux qui 
font attaqués de ces fièvres, pendant les jours 
même qu’elles leur donnent du relâche, forcent 
à en reconnoitre tout-à-la fois, pour caufes, 'une 
diminution dans la tranfpiration, un épaiflîf- 
fement dans les humeurs, une forte d’atonie 
dans les vaifleaux. Or, ces caufes exiftant princi­
palement chez les Matelots , ils ont fouvent 
des fièvres intermittentes. On doit cependant 
obfervej qu’ils font moins expofés à'ce genre de 
maladie, lorfqu’ils ne quittent pas leurs vaifleaux, 
que lorfqu’ils mouillent dans des ports pleins de 
vafe, entourés de marais, dans lefquels l’air 
eft de mauvaife qualité. Lés climats froids, 
ceux où il regne fouvent des brouillards, difpo- 
fent aufli à cette efpèce de fièvre. Il n’en e£i pas 
de même lorfque les Matelots débarquent dans 
des pays chauds. Les fièvres intermittentes font 
place à des maladies plus vives plus à crain­
dre , dont je développerai les caufes, quand je
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parlerai fpécialement de leur nature & de leür 
traitement. Mais pour revenir à mon objet a&üel, 
il eft aifé de rendre raifon pourquoi hors du vaif- 
feau, & dans des pays de la nation de ceux que 
je viens de déiigner -, ces fortes de fièvres s’an­
noncent a(Tez fréquemment ; c’eft que l’air pro­
pre à ces climats * prête fecours aux Caufes pré- 
difpofântes dont j’ai parlé, & augmenté leur ac­
tion, qui auroit été prefque fans effet dans le vaif- 
feau , ôu qui, par des gradations infenfibles* 
if auroit pu que produire une difpôiîtion prochai­
ne à la çachcxie fçorbutique.

Voilà ce que je crois pouvoir dire en général 
fur leS fièvres intermittentes des Matelots ; uné 
théorie plus approfondie doit être réfervée pour 
dés traités particuliers: il s’agit cependant ici de 
les ranger par ordre , & de paifer du plus fimplé 
au plus compofc , afin qii’en épiant de plus en 
plús la marche de la natlire, onreconnoiffe mieux 
la progreflion des défordres qui fe pafTent dans 
l’œconomie animale.

£ > e t A  F i è v r e  I n t e r m i t t e n t e

Q. U O T I D I E N NE.

. Les fymptomes qui cataélérifent cette mala­
die font trop connus pour que je m’arrête à les
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détailler. Je dirai feulement que la fièvre inter* 
xnittente quotidienne, laiflant un moindre inter* 
valle entre fes paroxifmes, devroit paroître plus 
dangereufe que la fièvre tierce & la fièvre quarte, 
dont les accès font plus éloignés. Cependant l’ex­
périence nous démontre que c’eft celle des trois 
qui cede le plus aifément aux remèdes, & qui 
lai ile le moins à craindre fur l’évcnement, puif- 
qu’en général les fuites de Cette fièvre ne font 
jamais funeftes, pendant que plufieurs perfonnes 
font les viébimes de -kt^îévre tierce ou quarte. 
Pourquoi cette différence ? Dira-t-on que le foyer 
de la matière fébrile eft plus tenace, moins mobile 
dans l’un que dans l’autre cas, & que les humeurs 
font,dans la fièvre tierce ou quarte,trop épaiftès 
trop groflières, pour être fuffifamment broyées 
atténuées par l’aétion des vaiffeaux , tandis que le 
levain fébrile de la fièvre quotidienne eft d’une 
nature plus tenue & moins vifqueufe , qui offre 
moins de réfiftance aux folides? Je laiiferai ce$ 
raifonnemens pour donner, s’il eft poffible, fur 
les caufes de cette différence , quelque chofe 
de plus fimple , de plus fenfibte •& de moins 
obicur.

Nous avons confidéré, i*, tous les individus 
qui font aflèâés de ces maladies »comme ayant 
été préliminairement êxpofés ( foie qu’ils aient
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navigé ou habité la terre ) à des caufes qui ont di­
minué la tranfpiration & produit un relâchement 
&urie atonie dans les fclides. 2 °. Nous avons re­
connu pour caufe matérielle de ces (îcvres un 
âcre qui feit entrer en érétifme le fyftême Vaf­
culeux *, or , d’après ces deux points de do&rine 
qu’on ne peut révoquer en doute , toutes les fois 
quune matière acre, qui eft le produit dés caufeS 
détaillées ci-devant, pourra , après un intervalle 
de vingt-quatre heures, folliciter de nouveau fac­
tion des vaifleaux de façon à faire naître Faccès;ce 
fera une preuve que ces fnêmes vaifleaux ne font, 
pas fort éloignes de leur ton naturel, & quils 
JouifTent encore d’une aftez grande vertu de ref- 
fort. Au lieu que fi l’accès ne revient que qua  ̂
iante-huit heures après , il nous annoncera qu’il 
y a dans le fyftême vafculeux plus de reîâclie- 
ment & d’atonie que dans le premier cas , puif- 
qu’il faut plus de tenlps avant que f humeur fé­
brile foit parvenue à un degré d’acrimonie a (Tea 
fort pour y prbduire cet érétifme, cette tenfion 
& cétte aélion organique outrée qui caraétéri-» 
fent la fièvre. Ce que je dis de la fièvre tierce 
peut s’appliquer à la fièvre quarte. Le retour de 
l’accès étant plus éloigné, nous démontre que les 
folides font dans un état de relâchement plus 
grand que dans aucune autre circonftance, &
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f<qu’il faut par confcquent une caufe irritante , 
-très-active, pour ca réveiller l’aélion ,  & 
'la monter au point de produire un acccs de 
-fièvre :’c’eft pour cette railon qu’elle doit être, 
comme elle eft en effet, une maladie chronique 
•difficile à détruire , 8c qui demande un plan cu­
ratif raifonné. De ce qui vient d’être dit, on peur 
-conclure que la ficvre quotidienne tient de plus 
•près que les autres à la fièvre continue, non-feu­
lement parce que fes accès reviennent tous les 
jours , mais encore parce que le ton 8c le redore 
des vaifleaux font moins affoiblis que dans la 
Æévre tierce. &e.

La fièvre Continue ne s’annonce en effet jamais 
d’une maniere plus violente 8c mieux foutenue 
que chez les perfonnes qui ont le ton des folides 
fort haut. Plus une perfonne eft vigoureufe, 
’moins elle a efluyé de maladies, plus vive eft 
aufll la fièvre continue quelle éprouve. C’eft 
pourquoi l’on voit d’après l’expérience , que plus 
"un homme eft fort, plus promptement il eft la vic­
time d’une maladie aiguë , lorfqu’il eft aban­
donné a lui-même. Il réfulte donc de ces réfle­
xions , que la fièvre quotidienne fe rapprochant, 
à plufieurs égards, de la fièvre continue, fon trai­
tement doit avoir quelque rapport avec celui de 
cette derniere maladie. La çonféquence eft jufte*
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& en général on peut aflurer que c’eft parce 
que la fièvre intermittente quotidienne tient de 
plus près aux maladies vives, qu elle fe termine 
plus promptement, pendant que la fièvre tierce 
& la fièvre quarte y tenant de plus-loin, doivent 
durer plus long-temps, & prendre le caraâcre 
des maladies chroniques ; ce qui doit néceflàire- 
mertt mettre de la variété dans le traitement de 
ces difierentes fièvres.
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C U R A T I O N

De la fièvre intermitte

lu E traitement de cette maladie chez les Ma* 
telots ftoffre rien de particulier ; Tes caufes 
¿tant les mêmes fur mer que fur terre » il ne 
faudra pas des moyens differens pour la combati­
ere. Elle préfente trois indications principales à 
Templum la premiere, de diminuer la tendance 
<|ue peuvent alors avoir les malades a l’érétifme 
inflammatoire, 8c à répaifliflement des humeurs \ 
la fécondé, de faciliter l’expulûon de la matière 
acre ; là troiiième, de rendre aux folides leur ton 
naturel, & d’empêcher quil ne le forme par l’ac* 
rion viciée des vaifleaux une nouvelle matière 
•acrimonieufe propre ¿reproduire journellement 

* la maladie.
La faignée fatisfera à la premiere indication ; 

en diminuant le ton des vaifleaux, elle s’oppo­
sera à l’érétifme des folides \ & en enlevant une 
pius grande maffe proportionnelle de la partie 
rouge du fang, elle éloignera l’épaiflîflement 
•des humeurs : il ne faut cependant pas ahufer de 
ce moyen;une faignée faite pendant la chaleur 
jde f  accès fuffit , il y auroic à craindre d’infiite^
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fur l’ufage d’un remède dont l’effet eft de faire 
perdre aux folides une partie de leur reflbrt, dans 
un temps où l’atonie des vaifleaux eft un vice 
qu’il faut combattre. D’ailleurs les fièvres inter­
mittentes quotidiennes ne dégénèrent ordinaire­
ment en tierces ou en quartes, que lorfque par 
des faignées répétées, on a rapproché les folides 
du ton où ils font ordinairement chez ceux qui 
font attaqués de ces dernieres fièvres.

Quant à la fécondé indication , il n’y a rien 
¡de mieux pour détruire la plus grnde partie de. 
l’humeur acrimonieufe,qui eft la caufe principale 
de la maladie, que de faire vomir avec une ou 
plufieurs prifes de tartre ftibié ou d’hypécacuan- 
ha i ce n eft pas que par le vomiflèment la caufe 
formelle de cette efpéce de fièvre foit évacuée ; 
mais c’eft qu’en enlevant par ce moyen les vif- 
coûtés qui tapi flent 1*eftomac, qui diminuent le 
fuc gaftrique fur les alimens, ou qui empêchent * 
fon abord dans ce vifcère, les alimens qu’on lui 
fournit après i’a&ion de ces remèdes, pouvant 
être touchés par tous les côtés poiïïbles par ce 
diflolvant, paflent par le pylore plus pénétrés 
plus diflous, & donnent un chymus plus pro­
pre à fournir un chyle doux & on&ueux , qui 
s’oppofera lui-même à la propagation de l’acri­
monie. Les purgatifs amers fur-tout & les faUn
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fécondent à merveille l’a&ion des émétiques ; 
il font fur les iateftins ce que les autres font fur 
Feftomac. Ifs remplîflênt avec fuccès l’intention 
qu’on a de faciliter l’expuliîon de la matière fé­
brile , en s’oppofant aux caufes auxquelles elle 
doit fon origine. Ces voies ne font pas les feules 
que la Nature préfente à l'excrétion de l’acre quî 
occalîonne le retour de cette maladie; les remèdes 
qui pouflènt par les urines & par fa tranipira- 
tion font des moyens à employer. Les diuréti­
ques, comme lesinfufions de chicorée , de pin- 
prenelle, de racine d’éringium, de bardane, pri- 
fes en grande quantité , pendant & après Faccès , 
ne peuvent que faciliter la tranfpiration & Ta 
fueur, qui eft la crife ordinaire qui termine cha­
que paroxifme. La tifanne de faffe-pareille, de 
feorfonaire, à laquelle on ajoûteroit quelque 
amer, tel que la germandrée , la véronique , la 
petite centaurée, eft un remède efficace pour ou- 

. vrir tout à la fois la voie de la tranfpiration » 
Sc celle des humeurs. Le fel de Glaubert, le tar­

tre vitriolé-, le fef d’Epfom dans une infoiîon 
de racine de patience , à laquellfe on joindra 
quelques pincées de fbmmités d’abfynthe, font 
auiïï efficaces pour fatisfaire au double point da 
vue que la fécondé indication préfente à rem­
plir; ¿ts fom d’autant meilleursdàns ce cas , qa’b *

L rij'
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obtient par leur ufage des évacuations dont 110U3 
venons d’annoncer la bonté j il faut cependant 
confidérer que c’eft autant comme toniques que 
comme évacuans que tous ces remèdes produi- 
fent de bons effets dans la fièvre intermittente 
quotidienne \ ils réveillent l’a&ion des folides , 
Sc tendent à les rapprocher du ton où il faut 
quils foient pour qu’il y ait fanté ; dès-lors ils 
fatisfont à un point bien eflentiel du traite­
ment.

Le but de la troifième indication étant de ren­
dre ipécialement aux folides leur ton natu­
rel ? Sc de s’oppofer à la formation d’une nou­
velle humeur acrimonieufe propre à perpétuer 
la maladie * il faudra s’occuper particulièrement 
des moyens qui doivent opérer ces deux effets. 
L'expérience a démontré il y a long-temps dans 
quelle clafte il falloir les chercher. Les amers fto- 
jnachiques, les toniques aftringens, les alkalis 
fix est volatils, le quinquina en déco&ion ou en 
fubûance, fon fel eífentipl, l’extrait de gentiane, 
d’abfynthe, de centaurée, de germandrée en iù- 
fufton , îe fel fixe de ces plantes, le fel am­
moniac , &c, font des moyens dont l’efficacité- 
eft reconnue , îorfqu’on les preferit avec con- 
noiflauce ̂  & après dçs évacuations préliminaire*
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proportionnées an befoirt. Voici nn opiat qui m’a 
prefque toujours réuffi, donné ala dole dedeos 
gros trois fois par jour , lorfque les fiévreux 
avoient été émétifés 6cpurgés aa deux
fois auparavant-

Trene^y
Quinquina en poudre . . i . i .  quatre oncesJ
Ecorce de citron en poudre deux gros.
Extrait de gentiane................. denú -  once.
Sei d’abfynthe..............  trois gros.
Syrop d’abfynthe, fuffifante quantité pour for­

mer un opiat de moyenne confiftance.

On peut donner par-deffûs chaque prife une 
ta(Ted’infuiîon lég re de fleurs de camomille ro­
maine ou dé germandrée, permettre au ma*, 
lade de prendre une petite foupe une freura 
après chaque prife. L’ufage de cet opiat , celui 
de tous les amers, de tous les ftomachiques, rem­
plit la double indication que préfente alors 
la maladie. Tous ces remèdes ont la vena de ra­
nimer le ton des vaifleaux , de le porter an 
point où il doit être, pour que les humeurs quj 
font fouraifes à leur aérion, parviennent à leur 
dernier, degré d’élaboration , fans acquérir ce 
sise d’acrijnonie qui reproduiroit le mal. Ceft

L is
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ainfi qu’en agiflant fur les folides , & en réta¿ 
feliflant leur r e (Tort, les remèdes concourent fe~ 
condairement à la perfe&ion des humeurs. P o u r 
finir fur ce qui regarde la fièvre quotidienne * 
je ferai obferver que cette maladie fe rappro­
chant ( comme je Tai dit ). un peu des maladies 
aiguës, il ne faut pas trop fe preííer de faire 
prendre les fpécifiques propres à la détruire. Elle 
fe guérit avec plus de facilité après quelques ac­
cès que dans les premiers temps ; il fuffit alors 
d’écarter ce qui pourroit la rendre plus rebelle *
& de preferiré un régime convenable..

/
D e l a  F i e v r e  t i e r c e *

Lescaufes de la fièvre tierce font tes mêmes 
que celles que nous avons aflignées à la fièvre quo­
tidienne, & fi fies types font differens., fa caufe 
efficiente îfencre pour rien dans cette différence 
elle agit * comme nous F avons obfervc , fuivanr 
la difpofition dans laquelle fe trouvent tes folideS* 
& produit telle ou telle efpèce de fièvre relative­
ment à cette difpofition ; d’où Ton peut conclu­
re, avec affez de vraifemblance, que la caufe ma­
térielle de toutes, tes. fièvres eil à-peu-près 1$̂  
même c éft-à-dire,. toujours une humeur âcrô 
pius, ou moins, développée-.
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La fièvre tierce n’eft pas difficile à connoître ̂  

©n peut même, fans être Médecin, ne pas s’y mé­
prendre : quand une fièvre s’annonce par un ab- 
battement confidérable , par des inquiétudes * 
une douleur de tête vive, par un friffon plus ou 
moins long, fuivi de chaleur , &c. & que cet 
accès cefle pour ne fe renouveller que le troi- 
fième jour, on a les iymptômes, le caradcre 
& de quoi afTeoir le diagnoftic de cette maladif 
Quant au prognoftic, j’ai déjà dit que cette fiè­
vre c toit plus difficile à détruire que la quoti­
dienne, & j’en ai, je penfe , donné des raifons 
fuififantes. Mais ce qui doit le plus intcreflèr, 
c’ell le traitement dont je vais m’occuper.

C u r a t i o n .

La curation de cette fièvre ne préfente pas 
d’autres indications à remplir, que celle de la 
fièvre quotidienne. Cependant, pour rendre cette 
curation méthodique , il faut fe fouvenir, que 
dans la fièvre tierce, les folides font plus relâchés 
que dans la fièvre quotidienne , & que c’eft pour 
cette raifon que le retour des acccs eil plus éloi­
gné : il faut, dans ce cas, que la matière fé;ourne 
plus long-temps dans les vaiiTeaux, Sc y aceuierre 
plus d’aélivité, afin de pouvoir monter le ton 
des folides allez haut pour produire la fièvre*
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Cette réflexion doit fuffire pour diriger dans ce 
traitement tout Praticien un peu inftruit.

On a ic i, comme dans la fièvre quotidienne, 
un double oldet ; le premier, d’évacuer, de dé­
truire , ou d’învifquer l’humeur acrimonieufe ,  
caufe matérielle de lá fièvre •, le fécond, de ré­
tablir le ton naturel des folides : la faignée, les 
cmétiques, les purgatifs , les amers, tous les 
fébrifuges, & le quinquina par préférence,font des 
moyens très-propres à fatisfaire à ces deux indi­
cations ; mais on pourroit faire un ufage per­
nicieux de ces mêmes moyens, quelque falu— 
taires qu’ils foient dans, cette maladie : c’eft le 
choix- des remèdes, & le temps de les appliquer  ̂
qui dccélent les connoiflances du Médecin.

La Nature, par des accès répétés, travaille à la 
guérifon de la maladie ; le moyen quelle em­
ploie ne nous eil pas aflèz connu ;.il" döit me­
ine y avoir dans cette fièvre une efpéce dé crife. 
falutaire, après un plus ou moins grand nom­
bre d’accès, ce qui annonce un temps marqué 
pour l’efficacité des remèdes : il faut donc atten­
dre, & ne pas agir avec trop de précipitation. 
On a fouvent remarqué que l’on rendoit. cette* 
maladie plus, grave, forfqu on voulbit là com­
battre trop promptement.

Ou fe permettra dans^cette maladie une fai-
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gnée dans la chaleur de l’accès ; il feroit inutile, 
& même nuilîble,de la réitérer. On donnera l’é- 
métique en lavage à dofe convenable; on pur­
gera enfuite deux jours après, avec une méde­
cine dans laquelle on fera entrer la rhubarbe, 
on la réitérera à trois jours de diftance , & on 
y  joindra quelques amers; & enfin dans une trok- 
fieme, on y ajoutera deux gros de quinquina; on 
aura encore recours à cette même médecine, fi 
ia  nature du mal paroît l’exiger. Ce traitement 
préliminaire rempli, les amers, les toniques, & 
les fébrifuges proprement dits, feront mis en ufa- 
ge ; on donnera, par exemple, au malade trois 
gros de l’opiat décrit ci-devant, tous les matins 
à jeun, pendant trois ou quatre jours, & on lui 
fera prendre avant fon dîner, une poudre com- 
pofée avec dix grains de rhubarbe, quatre grains 
d’acier porphirifé, & deux grains de canelle. On 
fera boire par-deilus chaque prife d’opiat, une 
tafle d’infufion de feuilles de germandrée, ou de 
fleurs de petite centaurée : par l’ufage bien di­
rigé de ces remèdes x les accès s’aft'oibUflent, 
diminuent, & enfin difparoiifent,

C’eft ainfi qu’en agiflànt par progreffiou tant 
pour la qualité des remèdes indiqués, que pour 
leur quantité , on parvient à détruire, à in­

ner , & à évacuer peu à peu la caufe ma-
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térielîe de fa maladie, & à rétablir par des de­
grés infenfibles le ton énervé & affoibli de* 
folides. L’expérience démontre journellement ce 
qu’if y a à craindre en s’écartant de cette mar­
che, & en prefcrivant trop précipitamment & 

* à  trop grande dofe lies fébrifuges. La maladie 
paroît, Ü eft vrai, s’évanouir ̂  mais ce n’eff or­
dinairement que pour un temps. Heureux le- 
malade, iî elle ne prend pas un plus mauvais 
caraétcre j la fièvre en effet dégénéré fort fou- - 
vent, & revient avec tous les fymptômes d’un 
fynnoche putride. On doit s’attendre à cette mé- 
«aaiorphofe toutes les fois qu’on ne fuivra pas. 
les règles de la faine pratique , qu’on ne 
fe laiiïèra pas guider par le flambeau de la théo­
rie 8cde l’obfervation. La nature n’éprouve 
jamais un changement fubit fans danger ; 8c 
voici fur ce point l’axiome- peut-être le plus vrai 
de ki Médecine : amnismutatio f ubi ta malum.
Ce changement ne portât-il que fur des objets 
excellens en foi, dans la fièvre tierce le ton des 
folides étant fort éloigné de celui qui leur eft 
propre dans l’état de fanté, & ce ton leur étant 
fubitement rendu par l’aétion forte & continue 
des fébrifuges 8cdes amers employés coup fur 
coup , ta fièvre s’éclipfe quelquefois prompte­
ment ; mais cette humeur âcre, caufe matérielle

*
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3 e  la fiévre, dont Févacuation ou tinvifcuiion. 
l í  aura pas été préparée infenfiblement, refte dans 
les  voies de la circulation, s’y fortifie, fe dé­
veloppe , 8c agit enfuite fur le fyftême vafcu- 
leu x , dont le reiTort a été augmenté trop bruf- 
«piemenr, elle produit une fièvre double tierce qui, 
fi «Ile eft traitée par la même méthode, dégéné­
rera infailliblement en fièvre continue. M. Roup- 
pe nous cite un exemple qui prouve les incon- 
véniens de l’ufage du quinquina donné à trop 
grande dofe, & dans le commencement de la 
fièvre tierce intermittente, même après les émé- 
tiques, 8c Içs purgatifs préalablement adminis­
trés. Il n’y a perionne qui n ait eu plus d’une 
oecafion de faire une pareille obfervation.

D e i a  F i e v r e  q u a r t  e.

Cette fièvre nous offre , dans les lignes qui 
précèdent Faccès, les mêmes phénomènes que 
ceux que nous obfervons dans les autres fièvres 
intermittentes, 8c la même crife en eft le terme ; 
il feut attendre un fécond 8c un troifième accès 
pour pouvoir prononcer fur ion caraétère. Les 
fymptômes qui l’annoncent ont fouvent pluj 
d’inrenfiré que dans la fièvre tierce, l’abatte- 
fQÇnt, le friifon, 8c fe chaleur font ordinairej
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ment plus confidérables. Ce qui cara&érife plus 
elTentiellement la fiévre quarte, c’eft le laps de 
temps qui s’écoule d’un accès à l’autre l’on 
fçait aiTez qu’elle tire fon nom de ce que les 
accès ne reviennent que le quatrième jour. Le 
rapport quelle a avec toutes les fièvres intermit­
tentes , nous permet de lui alîîgner la même 
caufe matérielle. Mais pourquoi le retour des 
accès eft—il plus long, & la maladie plus gra­
ve & plus réelle ? C’eft ce qu’il importe de 
développer d’une manière fatisfaifante, avant 
de propofer un plan de curation.

Les accès dans cette fiévre demeurent plus 
de foixante heures avant de reparoître, parce 
que les folides ont moins de ton & de reflôrt 
que dans la fiévre tierce, &c. L’humeur âcre 
caufe matérielle de toutes les fièvres, acquiert 
alors par l’a&ion radicale des vaifleaux dans 
Jefquels elle circule , le degré d’a&ivité & d’é- 
hergie propre à y faire naître l’érétifme fébrile. 
La fiévre quarté lai fiant pendant deux jours ceux 
qu’elle attaque dans un état approchant de ce­
lui de la fanté, elle devroit pour cette raifon. 
paraître moins rebelle, moins dangereufe. 
Cependant l’expérience nous apprend que, de 
toutes les fièvres intermittentes , elle eft la plus 
difficile à guérir, & quelle dégénéré fouvent
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en  des maux incurables, fuite des obftru&ions 
qui accompagnent le plus fouvent cette efpèce 
de fiévre ; & voici pourquoi l'atonie & la per­
te de reiïort, dans lefquelles font les folides. pen­
dant cette maladie, ne permettent pas aux fucs 
de recevoir dans les vaiiTeaux & dans les dif­
ferens organes oû ils paifent, l’élaboration qui 
leur eft néceflaire : ces fucs s’épaifliiTent, de­
viennent vifqueux, peu fufceptibles de mou­
vement , & forment des obftrüélions auxquelles 
la Nature femble vouloir s’oppofer par la pro- 
duétion d’une humeur âcre qui occafionne, après 
des intervalles donnés, un érétifme fébrile. Ce 
moyen fert à brifer & à atténuer les humeurs 
ftagnantes & vifqueufes, & à en procurer l’ex- 
pulfion parla fueur que l’on doit regarder comme 
une crife qui termine l’acccs. Or le foie étant 
un vifcère parenchymateux, & l’abattement dans 
lequel font les fiévreux, privant ce vifcère de# 
fecouflès utiles qu’il recevroit du diaphragme 
dans des mouvemens modérés, il n’eft pas éton­
nant que cet organe fécréteur de la bile, dan5 
lequel la circulation eft fi lente, foit particuliè­
rement engorgé dans cette maladie. Il en fera 
de même de quelques autres vifcères du bas ven­
tre, & fi la fiévre dure long-temps, ces mêmes 
obftructions deviendront la caufe de plufieurs
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occidens , tels que la jauniiTe , l’hydropifie, 

C o r A t i o n .

D’aptes Tétat d’inertie foils lequel nôùS avons 
confidéré les folides dans la fiévre quarte, & d’a­
près l’état d’épaiffilTement- & de vifeofité que 
nous avons reconnu dans les humeurs, il eft na­
turel d’établir une méthode de traitement relative 
à ces deux objets : on ne peut les perdre de vue, 
comme font la plupart des Empyriques, fans tom­
ber dans des inconvéniens très-préjudiciables, il 
faut donc S'occuper ici principalement à rétablir 
les folides dans leur ton naturel, & à rendre aux 
liquides leur premiere fluidité. On obtiendra tou­
jours une guérifon certaine, dès qu’on remplira 
Ces deux indications générales. Il ne feut pas pen* 
1er que ce foit l’affeire d'un moment plus les 
folides font éloignés de cet état qui feit la fanté» 
plus il feut de ménagement pour les y rappeller ; 
& plus les humeurs ont acquis d’épaiifiifement, 
plus on doit employer de temps pour les porter 
au point de fluidité convenable. Tout moyen qui 
tendroit à opérer l’un ou l’autre de ces effets 
avec trop de célérité, ne pourroit qu’être nui- 
fible.

La faignée, les émétiques, les purgatifs, les
toniques ,
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ö n iques, les apéritifs, lesftomachiques âmerS 

& les fébrifuges proprement dits, ont toujours 
été prefcrits dans cette maladie. Lés füicès dont 
ils ont été fouvent fuivis, en ont Gonfàcré l’ufage ; 
mais 11 dans la fiévre tierce, l’applicatibn de ces 
remèdes exige du choix, des précautions, &uné 
conduite éclairée de la part de celui qui les or­
donne, à plus forte raifon ne doit-on pas les ad» 
miniilrer ici indifféremment. Combien de foi$ 
ks malades n ont-ils pas trouvé dans l’ufage des 
purgatifs & des faignées trop répétés ,  dans celui 
<fcs fébrifuges & du vquinquina, fur-tout don­
nés à contre-temps , au lieu de leur guérifon, 
une fource de maladie plus gravé,' ou au moins 
la’prolongation de celle dont ils ctbieht aflèéfés i 
Il fera donc utile d’indiquer ici uiï plan cüratif 
laifonné, diaprés lequel oil puilfe fatisfoire aux 
indications; que la fiévre quarté préfente, fans 
tomber dans aucun des inconveniens qute je 
viens d’expofer ; cette maladie femble exclurë 
l’ufàge de la faighée, & à cet égard il fout con­
venir que lés évacuations de fang doivent être 
d’autant plus ménagées,’ quelles'énervent davan­
tage l’a&ion des vaifleaux, que rtoUs fçavons êtrè 
languiiîante dans cette fiévre. 'd?¿íf pourquoi d(i\ 
n’aura recours à cè moyen 'qaé’&àns les tempe- 
ramens .vigoureux,' une fois! fèiftément, & dans

M
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le temps de la chaleur de l’accès. Les fangfues, 
appliquées aux veines hémorrhoïdales, produi­
raient , en déchargeant par communication les 
rameaux de la veine-porte, un effet préférable 
à celui d’une évacuation de fang faite par d’autres 
parties.
. Le premier moyen, comme remède général, 
ayant d’abord été mis en ufage,. il fera bon de 
délayer, ■& de dïvifer les humeurs. Pour obtenir 
cet effet, on fera prendre au malade pendant 
deux ou trois jours, une ample bóiffon, telle 
que rinfkfion de chiendent, de véronique, &c. 
On donnera ehfuite l’émériqueice remède agira 
non-feulement comme évacuant, mais encore 
comme fendant, tonique & fudorifique : après 
quelques jours d’intervalle, on pourrait de nou­

veau y avoir recours; mais on ne le donnera 
jamais les jours d’accès; pris alors, il (opprime 
quelquefois l’accès & la fiévre mais ladifparkion 
de la fiévre n’étant pas préparée, & étant d’ail­
leurs trop fubite,laguérifen ne peut être confian­
te. Après avoir fuivià cet égard le précepte queje 
viens de rappeller, on preferirá une médecine 
dans laquelle on fera .entrer quelques amers, 
pn la répétera deux ou trois fois, felon le befoin* 
Il ne faudra pas s’inquiéter des accès, on fera 
feulement prendre pendant leur durée de la d-

Digitized by v ^ o o Q l e



d e s  G e n s  d e  M e r . 17$
iannè indiquée ci-devant ; & poor produire 
par les Tueurs une cri Te plus abondante à la 
fin de chaque accès, on pourra fubftituer à cette 
rifanne deux ou trois verres de celle qui feroit fai­
te avec la racine de fcorfonaire & de faife-pareli­
le ,  on favorifera ceteflët, en couvrant un peu 
plus le malade, 8cen lui fai Tant auparavant queL 
ques friéfions fur le corps, avec on linge chaud 
& fee. L’excrétion qui Te fait par les Tueurs, 
eft conftamment utile, il ne faut pas la né­
gliger.

En Tuivant cotte méthode, les humeurs Tont 
un peu plus broyées, plus dm fées, moins vif- 
<$ueufes, les vaifléaux reprennent par degrés u» 
peu du refFort qu’ils ajmietrt perdu, & les aceès, 
fans fe détruire abfolument, commencent à s’af- 
fbiblir. C’eft alcts qu'il faut fuivre l'ennemi pas 
A pas, Tans Patraquee trop promptement. Des 
eaux minérales fefrugïneuTès, naturelles ou fac­
tices, qui font en même temps tonique» apé- 
ririves, feroient excellentes pour ranimer le to» 
des folides, 8cpour divifer les fluides : une eau 
minérale faâice, par exemple, faite avec Ui* 
demi-gros de vitriol martial, tóén pur, fondtf 
dans une pinte d’eau, ou quinze ou vingt grains 
de Tel de Mars de rivière, fondu dató une même 
quantité d’eau, ou une eau de boule de Mars*

M ij
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très-légcre, conviendrait dans ce cas. L’effet 
d’une pareille eau faâice, foutenu parl’ufage 
journalier d’une prife de la poudre indiquée 
dans la curation de la fiévre tierce, feroit fuivi de 
fuccès.

On ne doit pas s’étonner de l’opiniâtreté avec 
laquelle la fiévre fubfifte quelquefois ; car, ainfi 
que je l’ai fait remarquer, cette maladie étant 
chronique, & tirant fon origne de loin, on ne 
doit pas fe propofer ( & ce feroit un mal ) de la 
guérir trop promptement : c’eft prefque autant 
l’afîaire de la Nature,que cellefcde l’Art : il fuffic 
que les accès diminuent en longueur, & que le 
malade en foit moins fatigué, pour pouvoir ef* 
pérer uneguérifon certaine : un peu d’exercice, 
des fecouflès & des mouvemens modérés , aide­
ront l’aétion des eaux minérales, que l’on pour­
rait rendre plus énergique par degrés. C’eft après 
leur ufage qu’on doit avoir recours aux amers, 
comme à l’infufion de germandrée, de gentiane, 
de centaurée, &c. & enfin au plus excellent 
4es fébrifuges, le quinquina, foit en opiat uni 
à d’autres remèdes appropriés, foit en infufion ; 
ipais c’eft en fuivant la marche quç j’ai prefcrite, 
jp veux dire, en augmentant la dofe de ces remè­
des relativement aux circonftances & aux temps 
de la maladie.
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Ùne attention qu’il eft indifpenfable d’avoir 

pendant tout le traitement, c’eft d’infifter fur ce 
que les malades fe couvrent bien le jour & la 
nuit i afin que la tranfpiration foit abondante, 
il faut toujours même l’exciter par la tiianne de 
fcorfonaire, & de falfe-pareille. Les véficatoires 
comme ftimulans, appliqués aux gras des jambes, 
qu’on feit fuppürar, & qu’on entretient pendant 
quelques jours , font encore un des fecours 
qu’il ne faut pas négliger dans cette maladies 
J’ofèafturer qu’ils m’ont merveilleufement réuiïl 
dans des fièvres quartes rebelles, qui avoient 
rélifté aux plus excellens fébrifuges : le vin rouge, 
le vin blanc, eft aulli un très-bon remède pris, 
modérément; l’on peut augmenter fa vertu fé­
brifuge , en y feifant infufer les amers, tels que. 
l’écorce de bigarade, d’orange fauvage 5c le quin­
quina.

Partons ces moyens, placés chacun dans leur, 
temps, les folides- reprennent peu-à-peu leur 
ton , 5c les humeurs recouvrent leur premiere 
fluidité; les accès s’affbiblilïènt infenliblement,
& difparoiifent enfin, de manière à ne laiflèr 
craindre ni retour, ni fuite de cette maladie : il; 
n’en eft pas de même, lorfque tènant une con­
duite oppofée,on eft parvenu à la détruire trop tôt. 
Souvent la fiéyre devenue plus rebelle, reparoît

Miij
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quelque temps après, ou laiflè après elle rie* > 
maladies très-fâcheufes , telles que les obftruo 
tions, les fquirres du f o i e l a  jauniiTe, la dyflen- 
terie, l’hydropifie, &c. L’ufage du quinquina , 
quoique le meilleur fébrifuge connu , a çté 
fouvent fuivi de femblables effets. Il eft très-aifé 
d’en donner les raifons.

Le foie étant, de fa nature, d'un tiflu allez lâ­
che, & les ramifications de la veine-porte qui 
s’y diftribuent, participant plus qu’aucun autre, 
genre de vaifleaux à l’inertie générale, il n’eft 
pas à préfumer qu’un fébrifuge qui emporteroit 
promptement la fiévre ¿ pût faire changer ailes 
rapidement la maniere d’être des folides & des 
fluides, qui compofent cet organe fécréteur * 
pour fiiire difparoître l’engorgement de les obf- 
trudions dont il étoit auparavant affèdé -, la ma­
ladie du foie devra donc par cette raifon fubfifter 
après la fiévre. Les défordres n’en relieront peut- 
être pas là, fi les recèdes fébrifuge; Ont éfé donnés 
à trop forte dofe, Scavec trop de précipitationJ 
leur a&ion pourra s’étendre jufques fur ce vifcère, 
& y faire naître un état de crifpàtion & de fpaf- 
m e, qui ne permettant pas à la bile de fe dé­
gorger après fa féparation, la forcçra de rentrer 
dans la mafiè générale des humeurs, & produira 
fidère ; ou bien la difpofition qu’a la bile 4
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fi’épaiffir, étant alors favoriiée, il fe formera 
par ce moyen des obilruérions , peut-être mê- > 
me un fquirre dans cette partie.

On conçoit encore que l’hydropifie peut être 
aflèz fouvent (comme elle Veil en effet) une 
fgite de la curation maL dirigée de la fiévre 
quarte. La fueur abondante, qui étoit la crife 
de chaque accès, fe trouvant «eut-à-coup ftip- 
primée avec la maladie , fans qu’aucune autre' ' 
voie d’excrétion ait etc préparée à cette humeur, 
ou fans que les filières de k  peau aient été 
difpofées à la recevoir plus abondamment qu el­
les ne le feifoient*, l’on dsèt craindre alors que 
cette humeur ne reflue du côté des inteftins & 
du péritoine , & qu’elle.ne forme un amas d’eau 
dans le bas-ventre. Il arrive auffi très-fouvent 
que cette humeur, après avoir acquis de l’acri­
monie par Un plus long féjour dans les voies de : 
U circulation, produit fur tes inteftins une ir­
ritation & des érofions qui donnent lieu à une 
dyffenterietrès-facheufie. Yoda,en précis,des ma­
ladies très-graves , qui peuvent reconnoitre potae 
caufe la curation peu méthodique d’une fiévre 
qu’on traite fouvent avec trop peu de foin: 
quelques précautions fur le chcáx des remèdes , 
fic-fur le temps de les employer, peuvent fufKre 
pour mettre à l’abri de pareils aecidens.

M iv
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: Quoique la fièvre quarte ne foit pas nê
doive pas être fréquente dans les vaifleaux , par 
des raifons dont l’expofition meneroit trop loin, 
j’%i cependant cru devoir m’entretenir un peu 
de fa nature, de fes rapports avec les autres fiè­
vres intermittentes (impies, & de fa curation. 
Quant aixx fièvres intermittentes compofées, tel­
les que la femi-tierce, la double-quarte, &c. 
on peut leur appliquer la même théorie qu’à 
celle dont je viens- de m’occuper , & elles font 
fufceptibles des mêmes modifications dans le 
traitement, relativement à leur efpéce , & à 
l’intervalle, quelles laiflent eritre les accès.

j  . * '

D e l a  D v ss bnt  eri  e.

Cette maladie, fort commune parmi les Ma­
telots , fe préfente d’abord fous un afpeéfc peu 
effrayant : c’eft une diarrhée fans douleur, fans 
épreintes, qui ne donne aucune inquiétude dans 
les premiers jours ; elle eft fans fiévre ; les ma­
lades jouiflènt quelquefois d’un bon appétit, & 
s’acquittent aiTez bien de leurs autres.fondions. 
Cet état ne dure pas Ion g-temps ; il s’y joint 
bientôt des douleurs, en allant à la felle, les 
déjeéfcions deviennent fanguinolentes & féti­
des, la fiévre fe manifefte,le ventre fe tendt
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devient douloureux; tous les accidens & les fymp­
tômes s’aggravent par degrés » la gangrène s’em­
pare des inteftins, 6c après des douleurs très-ai- 
gues & très-long-temps foutenues, les Matelots 
qui ne font pas fecourus à propos trouvent dans 
la mort la fin de leur misère.

La caufe de tous ces défordres eft la même que: 
celle de toutes les maladies dont j’ai déjà parlé ; 
c’eft une humeur acre, fuite trop ordinaire de 
la tranfpiration fupprimée chez les Gens de Mer, 
qui fe portant fur les inteftins , caufe les aeci-' 
dens que nous obfervons dans la dyflènterie. Pour 
que cette humeur agifle d’une maniere vive fur. 
les parties qui font expofées ¿ fon impreffion 
il faut quelle rencontre des fujets chez lefquels 
le relïort des folides foit peu aftoibli. C’eft par> 
cette raifonqqeceux qui n’ont pas encore fait 
des campagnes de mer, font plus expofés que les 
autres à la dÿilènterie. C’eft auffi par la même 
raifon que cette maladie s’annonce plus volon-:. 
tiers peu de temps après avoir quitté le port ,  ̂
où l’équipage, par i’adio.n de l’air de terre , 
par la bonne nourriture , avoit pris un état de. 
vigueur, dont il ne peut plus jouir après un long, 
cours de navigation. Cet étât des foUdes n’eit 
qu’une caufe prédifpofante générale & éloignée.' 
Le paflàge rapide d’un pays tempéré dans un pays
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froid, comme lorfqu’on fait route du Midi au 
Nord} les vents du Nord qui fuccédent à ceux du 
Sud, après les pluies froides, font des caufes 
plus prochaines de la dyííenterie parmi les Ma­
telots , fans-que l’a&ion mufculairey entre pour 
rien. Peut-on en effet les envifager quittant leur 
travail, mouillés de pluie de fueur, fe re- 
pofant enfuite en plein air, ou fe jettant fur un 
lit mal couvert, &y dormant dans cet état, fans 
craindre pour eux toutes les maladies qui peu­
vent naître d’une tranfpiration fupprimée ? La 
dyflènterie reconnoiflant eflentieüement pour 
caufe la fupprellion de cette excrétion , doit 
être , comme elle l’eft en effet , fort commune 
parmi le9 Gens de Mer. Dans cette circonftance , 
elle attaquera par préférence ceux qui ont le fyf- 
tême des folides moins afloibli , tandis que la 
caufe qui occafîonne la dyflènterie, ne fera 
qu’augmenter l’état de cachexie feorbutique dans 
lequel fe trouvent ceux dont les folides ont 
moins d’a&ion 6cd’énergie. Ce queje dis ici eft 
conforme à l’expérience; les moins vigoureux 
en font ordinairement exempts ; M. Rouppe l’a 
obfervé ainfî que moi : il eft cependant très- 
poffible que ceux des Matelots qui font dans un 
état de cachéxie décidé par le long féjour qu’ils 
ont foit fur mer » foient attaqués de la dyflènte-
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de : mais dans ce cas, il faut'qu’il y ait eu une 
traniition bien prompte du chaud au froid, qu’ils 
aient ¿té plus que les autres expofé* aux caufes 
de la maladie , & que l’humeur tranfpiratoire 
ait açqui? bien vite beaucoup d’acrimonie pout 
pouvoir irriter des folides dont le ton étoit trés« 
affoibli ; aufli la maladie en eû-elle d’autant plus 
grave 8cplus difpofée à fe terminer par la gan*
grène.

La dyflènterie dans fon commencement ne 
préfente rien de fâcheux ; mais lorfqu’elle eft 
tout-à-fàit déclarée, la fiévre, les douleurs con* 
tmuelles que le malade éprouve dans le bas* 
ventre , la teniion de cette partie, lesdéje&ions 
fanguinolentes, purulentes , fétides , d’une 
odeur eadavéreufe’, l’épuifement des forces, 
font craindre pour la vie de ceux qui font attar 
qués de cette maladie- Tous les Auteurs ont cru 
que, portée à ce point, elle étoit contagieufe i 
eft-on bien fondé à la ranger dans la daflè des 
maladies qui fe tranfmettent par communica­
tion ? La dyflènterie ne fçauroit s'aggraver,

, fans quQ le concours des caufes qui la font 
naître , n’augmente ou n’agiflè avec beaucoup 
de perfcvérance : or , dans ce cas , il peut 
arriver tout naturellement que ceux qui juf- 
ques-rlà ont réjifté à l’a&ion de ces caufes, ne
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commencent à enreiTentir les effets que dans hi 
temps oû la maladie eft déjà parvenue à fon der­
nier période chez ceux qui en ont été primiti­
vement aifeftés. Je ne nie cependant pas que la 
dyffènterïe, portée à un certain point, ne foit eon- 
tagieufe, parce que les miafmes putrides, & d’une 
nature particuliere à la maladie, fe répandant 
continuellement ?dans l’air , peuvent très-bien 
porter dans les corps qui eii font pénétrés un 
levain propre a communiquer cette maladie à 
des perfonnes qui, fans, cela & par k  force de 
leur eonftitution, n’en auroient point été affèftés. 
CJuoiqu’ilen foit, il faut s’occuper des moyens 

la prévenir, & d’empêcher qu’elle n’attaque 
ceux qui en font exempts.

Par le feul énoncé des caufes qui produifent 
ce ma!, on voit de quel genre doivent être les fe- 
cours qui lui conviennent. Tout ce qui pourra en­
tretenir la tranfpiration , la feconder ou la réta­
blir , rentre dans le plan de curation que l’on 
doit fuivre. Voilà à-peu-près la feule indication 
•qu’on ait à remplir dans la cure préfervative ou 
prophylactique ; on connoît allez les moyens 
propres à parvenir à ce but. Le premier fans 
doute & le plus efficace, eft un exercice modéré; 
'& à cet égard les Matelots font plus expofés à 
pécher pgr excès, que par défaut. Ce qu’il fa»-
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droit fur-tout leur faire obferver, ce feroit de 
changer plus fouvent d’habillement, lorfqu’ils 
font mouillés, & de ne jamais fe repofer fur 
le pont, & en plein air, lorfqu’ils font dans 
cet état, ou lorfqu’après beaucoup de travail ils 
font en fueur. On ne leur permettra pas non 
plus de fe coucher dans leurs habillemens hui 
mides. C’eft à leur inconduite fur tous ces point* 
qu’ils doivent la plûpart des maladies qui leur 
arrivent. Ils faut avouer auffi que les Matelots 
font rarement pourvus de ce qui leur feroit le plus 
néceflàire pour fe garantir du froid & de "l’hu­
midité. C’eft un défaut dans la police ^u vaif- 
fèau, qui leur eft plus préjudiciable qu’on ne 
penfe, & duquel je parlerai plus au long en temps 
& lieu. On devroit dans les temps froids & plu­
vieux, ou lorfqu on navige dans les mers du Nord, 
donner aux Matelots, au lieu d’eau-de-vie, quel­
ques verres de vin, du punch, de la bière, de 
bon cidre , &c. toutes les liqueurs fèrmentées 
font très-propres à entretenir la tranfpiration, & 
par-là à écarter la dyflènterie ; elles aident encore 
à la digeftion, elles corrigent les mauvais le­
vains qui font dans l’eftomach, & que cette ma­
ladie reconnoît quelquefois pour caufe. Rien ne. 
feroit plus avantageux aux Matelots que de leur 
défçndre expreifément de fe coucher dans leurs
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harnais mouillés*, il faut leur ordonner aüffi 
fe couvrir pendant la nuit ; ces précautions font 
eflentielles , & fuffiroient peut-être feules pour 
anéantir ladifpofition à la dyifenterie. Cela eil

G vrai, que les Officiers des vaiflèaüx, les Pilo­
tes 8cles Matelots àifés font moins a fie ¿lés dq 
cette maladie, parce qu’ils font mieux pourvus 
des chofes propres à fe précautionuer contre le 
froid 8cl’humidité. Voilà bien les vâes générales 
qu’il faut avoir lorfqu’on a deifein de s’oppofer à 
Cettê  maladie ; mais toutes les précautions que 
j'indique, quoiquebonnes,fetoient infuffifantes, 
lorfque la maladie exifte.

Dans les premiers joUrs, lorfqu’il n’y a qu’u­
ne diarrhée fimple,fans douleur & fans fiévre, 
il faut évacuer les malades, & à cet effet leur 
donner par préférence une prife d’hypécacuan- 
ha ; on réitérera ce remède fuivant les circonf- 
tances. On ne doit leur permettre pour tout 
aliment que le bouillon, le gruau, le riz. On 
peut y ajoûter quelquefois un peu de fafran, 
ou de canelle. Si la fiévre furvient, que le ven­
tre foit tendu de douloureux , que les déjec­
tions foient glaireufes, fanguinolentes, on 
îi’héfitera pas d’avoir recours à la faignée. Une 
tifanne légère, faite avec la racine d&fcorfo- 
naire, la falfepareille, 8un peu d’orge perlé,
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convient ici. En excitant une douce tranfpira». 
tion, elle tend à déplacer l’humeur qui irrite 
les inteftins : on purgera enfuite une ou deux 
fois avec une médecine compofée d’un gros de 
rhubarbe, une once de tamarin , & deux once» 
de manne. Ce à quoi il faut faire le plus d’at­
tention, c’eft que les malades reftent conftam- 
rnent dans leur lit, qu’ils y foient fuffifam- 
ment couverts, qu’ils ne marchent pas les pieds 
nuds, & que les écoutilles qui donneroient 
près de leur lit foient toujours exa&ement fer­
mées. On doit, indépendamment de toutes ces 
précautions,, leur faire prendre pendant quel­
ques jours, en fe couchant, un gros de diafcor- 
dium •, ce remède eft excellent dans le cas indi­
qué, parce que le propre de l’opium qui entre 
dans cet éle&uaire, eft de calmer les douleursj 
& de procurer une tranfpiration douce. Quel­
ques friâions que l’on feroit fur toute l’habi­
tude du Corps avec de la flanelle bien féche, 
n’eft pas un moyen à négliger. On peut auffi , i  
l’imitation de M. Rouppe, cchauftêr alors les 
Matelots avec des bouteilles remplies d’eau chau­
de , qu’on introduirok dans leur l i t , afin d’exci­
ter une douce chaleur très-propre à produire 
une tranfpiration abondante. Le fuccès avec le­
quel cet Auteur nous annonce qu’il a mis en
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ufage ce remède, eft bien fuífiíanr pour derer-* 
miner à y recourir. Les lavemens adbuciflans 
& émolliens doivent auffi être employés ; mais 
il faut exclure du traitement- les abforbans 
qui pourroient arrêter trop fubitement les excré­
tions; il n’y auroit que certains terreux mêlés 
avec des fubftances balfamiques, le baume de 
Lucatellefrais, par exemple, qui pourroient être 
prefcrits. Les corps gras & ondtueux qui paf- 
fent fans être digérés, font de. bons remèdes 
dans la dyflènterie ; ils agiiTent alors comme 
toniques, ils adouciflent, en paftant, les endroits 
où les inteeftiiis font corrodés, ils en diminuent 
l’irritation, & par-là ils fervent» lorfqu’ils font 
donnés à temps, & à calmer la douleur, & à 
empêcher les progrès du mal. Que l’on fe fou- 
vie nne que c ÿkdu côté de la tranfpiration qu’il 
ïaut tourner fes vues. La fuppreffion de cette éva­
cuation étant ordinairement la caufe de cette 
maladie, tout ce qui pourra augmenter cette 
excrétion, fans exciter trop de chaleur , devia 
être tenté ; & dès qu’on fera parvenu à la réf 
tablir, il y aura tout lieu d’efpérer que la nia1- 
ladie fe terminera heureufement.

: ; -

r;. Rien
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Du R h u m a t i s m e .

Rien n’eft plus commun parmi les Matelots 
que les douleurs rhumatifmales, fur-tout lors­
qu'ils navigent en automne, en hyver & dans 
les mers du nord. Cette maladie, quoique peu 
dangereufe par elle-même > ne laiflè pas que 
de mériter l’attention des Chirurgiens desvaif- 
feaux, en ce quelle annonce une grande difpo- 
lïtion à la cachexie fcorbutique ; d’ailleurs le 
rhumatifme eft quelquefois accompagné de fiè­
vre , & rend inutiles les Matelots qui en font 
afFeétés ; c’eft pourquoi il eft important pour 
le' bien du fervice » qu’ils enfoient promp­
tement guéris. Les caufes de cette maladie font 
faciles à faifir ; la tranfpiration fupprimée, & 
dont une por; ion eft devenue très-acrimonieufe , 
caufe tous ces défordres.. C’eft la nature des 
parties fur lefquelles fe porte l’humeur âcre} 
qui fait toute la différence de cette maladie, 
d’avec celle dont je viens de parler. Dans la 
dysenterie, ce font les inteftins qui font af- 
fcétés, & ici la membrane commune des muf- 
<les. & tantôt les ligamens mufculaires. Quand 
jpn fçait à quelle viciffitude de l’air les Mate-*
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lots font expofés dans les temps froids & plú* 
vieux, l’on voit bientôt qu’ils doivent être, pai 
défaut, & par fuppteffion de la tranfpitation,dans 
Une difpoíitioñ prochaine aux douleurs rhumatif­
males. D’aprcs la coñnoiííance qii’on a de la 
éaufe principale de cette maladie, on ne peut 
Àiéconnoître le traitement qu’elle exige. Les dia­
phoniques tirés dú regne végétal, comme la 
tifaniie avec les racines de fcorforiaîre, & de 
fálfe-páreille, une infufibn dé vulnéraire,&c. l’an­
timoine diaphéiréüque, le kermès miiiéraî à très- 
petite dofe, doivent être employés-. Les malades 
tiendront bien couverts les endroits douloureux, 
3ts ib les doucheront avec de l’eau de la mer 
chaude ; le fel qii’etlè contient né fait qu’aug- 
fhenter fa vertu. "On ne fe permettra: pas de 
faignée dans cette maladie, excepté que les fu- 
fets malades ne foient fort fanguins, & qu’il 
n’y eût de la fièvre. De larges véficatoirés ap­
pliqués fur le fiége de la pouleur ont un fuc- 
éès prefque certain; ils procurent la fortied’u* 
Ae e'fpèce de férofité, celle-ci diminue la quan­
tité de l’humeur àcrimonieufe ; dans là fuite elle 
humeóte l’ulcération , & elle fert à invifquer la 
portion de l’âcre qui fe feroit dépofée fur la 
partie affèétée. De plus, la partie volatile descan- 
tharides palïànt dans le fang , agace un peu 1«
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ïyftême vaftuleux, lui rend dii ton ; & par cetté 
feule considération, la tranfpiration peut être un 
peu rétablië. Ôn ne peut douter que cé ne foit 
un remède Unique dans ce cas. Il eft fuper- 
flu d’obferver combien de bons habillemeni 
chauds & fees font utiles, foit pour prévenir 
Cette maladie , foit pour en opérer la gué= 
rifon.

Les aniigdales, les glandes maxillaires pa­
rotides, s’engorgent aifez fouvent chez' les Ma­
telots , de maniere à former des congédions qii! 
font accompagnées d’une abondante excrétion dè 
falive, 8cqui , par le volume qu’elles acquiè­
rent , gênent la liberté de la mafticatioh & dô 
la déglutition. Cés indifpoíitions reconnoifleiit 
les mêmes caufos/  8cpréfentent les mêmes i;.- 
dica'tiohs à remplir, que les autres maladies doñj 
je viens de parler. Les glandes expofées pref- 
que immédiatement à l’a&ion de l’air froid, nê 
font engorgées que parce que la tranfpiratiôii 
eft moindre dans toute l’habitude dû corps ; 
la fputatioti fréquente, dont Íes malades font 
alors incommodés, eft Une évacuation qui rem­
place en partie celle qui devoit fe frire parutié 
autre voie ; de forte que l’on n’a , darts la cara* 
bondes maladies de ce genre, d’autres íhóyeiis 
a employer que ceux qui peuvent augmetltêf

M ij
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la  tranfpiration, '8c la fécrétion des urines. On 
aura donc recours aux feuls remèdes qui ont 
ces propriétés ; & pour aider leur effet, on fera 
garnir la tête des malades., couvrir les par­
ties affèétées, de façon qu’elles foient moins 
expofées à l’impreffion de l’air froid. Cependant 
fi l’état des premières voies paroiffoit exiger quel­
ques purgatifs , on les adminiftreroit 
délai.
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C H A P I T R E  I I I .

D  E S .  M A  L A  D I E S  I K f  I  A M M'A T O I S  E sj

A  P res  avoir mis fous les yeux quelle eft la 
conftitution particuliere des Gens de mer, 

après avoir développé les caufes qui les difpo- 
fent à I’efpèce de cachéxie dont ils font plus ou 
moins afîè&és, après avoir feit le tableau des 
maladies qui tiennent de plus près à cette car 
chéxie, & afligné le traitement qui leur con­
vient ; il eft dans l’ordre de s’occuper à préfent 
die celles qui en s’éloignant davantage du carac­
tère des chroniques, fe rapprochent des mala* 
dies vives. Leur hiftoire & leur curation ne feront 
pas déplacées ici : mais elles L’auroient été > fi, à 
l’exemple de M. Rouppe, on.les eût inférées au 
commencement de l’Ouvrage. N ’eft-il pas en 
efïèt très-important d’avoir fur la.manière de 
vivre des Matelots, fur la difpofition plus ou 
moins ptochaine qu’ils ont au feorbut, & fur 
Jes caufes qui le font naître, des notions fur es, 
d’après lefquelles on puifle modifier la curation 
des maladies aiguës, qui fe trouvent toujours

N  iii.
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participer de cette difpofition, comme on aura 
occafion de s’en convaincre par des faits. Si on 
ne fuit pas cette marche, parlera-t-on claire-r 
ment à l’efprit, & y portera-t-on cette convic­
tion qui tient au rapport connu des caufes avec 
les effets? Penfer que le traitement des maladies 
inflammatoires chez cette efpcce d’hommes, doit 
être le même que pour ceux qui habitent les. 
terres, ce feroit avancer qu’une maladie peut 
toujours être guérie par les mêmes remèdes ; on 
ne fçauroit foutenir une pareille propofition, 
fans devenir l’apologifte des Empyriques. Le 
procédé curatif ne doit-il pas varier relative­
ment à la température de l’air qui a régné avant 
leur apparition , & relativement à l’état dans 
lequel fe trouvaient alors les malades ? La fai- 
gnée, quoique fouvent indifpenfable dans ces 
maladies, n’a-t-elle pas été plufieurs fois meur­
trière? 11 faut donc pour les traiter méthodi­
quement ne jamais perdre de vue la difpofition 
antérieure dans laquelle devoit êrre un fujet 
relativement à l’adion de certaines caufes ; parce- 
que c’eft de-là que naiflènt fouvent les réflexions, 
thérapeutiques les plus propres à diriger dans 

curation,.
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D e l á  P l e u r é s i e .

Quoique les Matelots, tant qu’ils font fur 
mer, foient en général moins expofés aux ma­
ladies vives , qu’à celles dont j’ai fait l’énuméra­
tion , ils n’en font pourtant pas abfolument 
exempts. La pleuréiie, la péripneumonie, Pef- 
quinancie , la fièvre catharalle, la fynoche putri-. 
d e, la putride maligne , la fièvre ardente , 
font des maladies malheureufement trop com­
munes parmi eux : la pleuréfie fur-toiit leur eft 
familière. On en reconnçît deux efpcces : l’une 
vraie, qui eft l’inflammation, tant de la plèvre 
qui tapiife la cavité de la poitrine , que de celle 
qui fert d’enveloppe extérieure aux poumon* « 
l’autre fauife, dans laquelle l’inflammation n’at­
taque que les mufcles intercoftaux internes, & 
la portion de la plèvre qui leur répond. La vraie 
pleuréfie s’annonce aifez fouvent par un frilïbn 
qui dure plus ou moins long-temps : il furvient 
enfuiteune chaleur très-grande, le pouls s’élçve 
& devient dur, le malade a de la toux, il fe plaint 
d’une douleur de côté pungitive plus ou moins 
violente , il refpire avec peine , cette fonction 
ne s’exécute qu’avec une douleur qui s’acçroît 
beaucoup lorfcpi’il touffe, Les crachats qu’il rend

N i*
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font teints de Tang, les yeux font vifs & étince- 
lans , il a des redoublemens de fièvre plus 
ou moins réglés ; & un mal de tête violent eft fou­
vent de la partie : tous ces accidens prennent 
promptement beaucoup d’intenfité, trois jours
fuffifent pour que les dcfordres foient portes à 
leur plus haut degré : auffi cette maladie elï à 
jufte titre rangée dans la claftè des maladies ai­
guës. Dans l’état où nous venons de confidérer Ta 
pleuréfie, on doit s’attendre qu’elle fe termi­
nera comme les autres maladies de cette nature ; 
ou la réfolution aura lieu, ou la fuppuration íe 
déclarera , ou les parties affèdées tomberont en 
Induration, ou enfin la gangrène s’emparera de 
ces mêmes parties. Le malade dans la réfolution 
n’aura rien à craindre, & tout le but de *’art 
tend à la favorifer : dans la fuppuration, il s’en 
tire quelquefois heureufement : dans l’indura­
tion , il ne peut échapper à la mort, que par la 
produ&ion d’une nouvelle maladie, qui durera 
autant que fa vie j dans la gangrène, fa fin eft in­
faillible.

La fàuile pleuréfie n’intéreflè que les muf- 
cîes intercoftaux ; 8cl’inflammation, dans cette 
maladie ne s’étendant pas aflèz dans la fuhftan- 
cedela plèvre, pour que la portion de cette 
membrane qui revêt le poumon y participe
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ce vifccre doit être moins en fouffrance, l’é>- 
toufFement & la toux font moins confidérables, 
le malade ne rend que des crachats pituiteux , 
& rarement du fang; la douleur de côté eft plus 
fourde , plus fupportable, & fe fait plutôt fen- 
tir à l’extérieur ; la fièvre eft moins ardente , les 
redoublemens font plus- légers , & l’iflue en eft 
ordinairement moins fàcheufe : cependant, dans 
les deux cas, le traitement eft à-peu-prcs le mô­
me , & n’exige que certaines modifications qui 
fe déduifent aifément, & du fiége de la mala­
die , & de la nature des parties afFe&ées.

Les diftin&ions qui ne portent que fur l’ef- 
pèce d’inflammation, & qui nous la montrent 
tantôt comme appartenante au phlegmon, 
tantôt comme cara&érifant une éréfipèle, me 
paroiflènt aifez futiles ; puifque , quand même 
ces differences exifteroient, elles ne doivent ap­
porter aucun changement dans la méthode cu­
rative. Il n’en eft pas de même de la pleuréfie 
diftinguée en haute &enba(Te. Lorfque la dou­
leur a fon fiége dans la partie fupérieure de ta 
poitrine, vers la clavicule &c. les gros vaiiTeaux 
foufclaviers, qui reçoivent de la plcvre leur 
tunique extérieure, participent à l’érétifme in_ 
flammatoire, & augmentent les défordres : auflï 
dans ce cas, le pouls eft-il plus dm {k, plus ferré.
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5i , au contraire, la douleur fe fait fentir dans la 
partie inférieure de la poitrine, du côté droit, 
par exemple, le diaphragme eft un peu en fouf- 
france , ainfi que le foie , dont les inflamma­
tions peuvent quelquefois en impofer pour de? 
pleuréfie«.

Voilà le tableau de la maladie , & les fymp- 
tômes qui la caraéterifent, lorfquelle attaque 
les habitans de la terre-ferme. Il faut maintenant 
la préfenter fous un point de vue un peu diffé­
rent. Chez les gens de mer, elle n eft jamais 
purement inflammatoire; il y a peu de fièvre, 
peu de douleur dans les commencemens ; & lors 
même que la maladie eft tout-à-fait déclarée, 
la fièvre n’eft point ardente : la refpiration eft 
néanmoins très-difficile ; le poumon fe remplit 
¿e matière pkuiteufe, qui fort quelquefois par 
le nez & par la bouche ; le fang paffe difficile­
ment par le poumon -, les accidens augmentent, 
& la maladie fe termine par la gangrène. Cet­
te difference dans la pleuréfie confidérée chez 
les gens de mer, la difficulté de fa réfolution , & 
le peu d’exemples que fon a quelle fe foit 
terminée par la fuppuration, lorfquelle a don­
né la mort à ceux qui en ont été attaqués , a fans 
doute fa caufe dans l’état antérieur des folides 
de des fluides. C’eft cette caufe dontje chercher*
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irai à faire fentir l’influence , en parlant de celle« 
qui donnent naiflknee à la maladie.

Il y a ici, comme dans toutes les inflamma­
tions , ftagnation, & difficulté du pailkge des 
liqueurs par les vaiflêaux capillaires de la partie 
affeélée ; ce qui ne peut avoir lieu, fans qu’il s’y 
forme un engorgement, qu’on reçonnoît pour 
la  caufe prochaine de la maladie ; elle-même 
n ’eft que le produit d’une caufe plus éloignée, 
que nous trouvons tout à la fois , & dans la dif- 
pofition qu’ont les folides à entrer en crétif- 
m e, 8cdans l’acrimonie & l’épaiffifTement des 
fluides. Tout ce que j’ai dit jufqu’à préfent fur 
les alimens des Matelots, & fur l’aétion qu’ont 
fur eux les élémens qui les entourent, prouve 
que les humeurs de ceux qui ne font point encor 
re évidemment attaqués du feoihut, tendent à 
l’épaiffiflèment & à l’acrimonie. Si cette d if­
pofition augmentoit par des degrés infenfibles , 
elle ne donneroit jamais une maladie vive : mais 
i î , par quelques caufes auxiliaires accidentelles , 
l’acrimonie augmente brufquement, elle pourra 
produire une inflammation quelconque. C’eft 
auffi ce qui arrive dans ce cas: que des Matelots 
en fueur fe repofent dans un endroit frais, fans 
fe couvrir ; qu’ils foient expofés à une pluie froi­
de , après avoir eu chaud, &-c -, ou que le temps
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pafte fubitement du chaud au froid ; la tranfpîr 
ration extérieure, dcja moins abondante qu;elle 
ne devroit l’être, diminue encore très-prompte­
ment. Il peut en être de même de la tranfpira­
tion pulmonaire ; & dès-lors , les humeurs deve­
nues plus abondantes & plus acrimonieufes > 
par le défaut d’excrétion de celles qui étoient 
déjà parvenues à un degré de dépravation con- 
fldérable , pourront fe dépofer en partie fur la 
plèvre » l’irriter, la faire entrer dans un érétif- 
tne, qui donnant lieu à l’étranglement des vaif- 
feaux de cette partie, y gênera, y retardera, & 
y empêchera même la circulation des liquides 
qui les parcourent. L’engorgement & l'inflam­
mation en feront donc la fuite, ainiï qué tous 
les fymptômes qui les annoncent.

Quant aux folides, l’état relâché & affaibli 
dans lequel ils font ordinairement chez les gens 
de mer , & l’efpcce d’habitude qu’ils ont à être 
touchés par une humeur âcre, fembleroient de­
voir exclure l’inflammation. Cet état s’y oppofe 
bien en effet*,mais il ne peut pas empêcher 
qu’une force majeure, une humeur hétérogène > 
rendue, fpontanément beaucoup plus aftive , ne 
fàflè fortir le fyftême vafculeux de l’efpèce 
d’atonie dans lequel il eft, pour donner lieu, 
par une tenûon prefque fubite qu’elle y fera
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«aître, à des défordres très-graves. Tout ce que 
■peut faire alors cette difpofition antérieure des 
folides, ç’eft que la même caufe qui dans une 
perionne forte & vîgoureufe produiroit une 
maladie de l’efpèce des très-graves, ne donnera 
qu’une maladie inflammatoire avec une fièvre 
modérée. On croiroit, d’après cela , que cette 
conftitusion viciée des folides des Matelots , eft 
dans ce cas un accident dont la Nature tire 
avantage ; cependant c’eft cet état même qu? 
conftitue le plus grand danger de la maladie : 
par-là elle eft moins aiguë , il eft vrai ; mais el­
le n’en conduit que pius sûrement les malades 
au tombeau.

L’aftion des vaiflèaux,dans cette circonftan- 
ce » n’efi pas allez forte pour changer la nature 
de certaines humeurs, de façon à en former cet­
te liqueur douce , onétueufe , & lubréfiante 
qu’on nomme pus, & qui eft un des principaux 
agents de la réfolution. D’ailleurs, les humeurs 
ayant déjà contraéké une efpèce d’acrimonie 
particuliere, font bientôt portées au dernier de­
gré de dépravation , par l’a&ion augmentée des 
vaiflèaux. C’eft par cette raifon que les maladies 
inflammatoires des Matelots fe terminent le ‘pius 
fouvent par la gangrène. Voilà la difference 
qu’apporte daas la natqre dçs maladie aiguës
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dont ils font attaques, cette cachexie qui iédr 

- feft propre. Oferoit-bn dire, d’après cela, qu’eL 
le n’en doit apporter aucune dans lé traitement? 
Ce feroit vouloir fe refufèr aux notions les plus 
Claires : c’eft fans doute parce qu’on a trop fui- 
vi une routine fur cet objet, qu’on h’eft parve- 
hu jufqu ici qu’à fauver tui très-petit nombre 
de Marins attaqués de maladies inflammatoires; 
■Cette confidération m’enhardit à préfenter des 
réflexions qui font dés conféquences du raifon- 
hemertt que je viens de faire, &à propofer dan» 
la curation des moyens qui puiflent mieux fativ 
faire aux indications de la maladie.

Il faut avouer que la vraie pleuréfie he pad 
fe montrer que fous Un point de vue-effrayant, 
lorfqu’on fçait que dans ce cas la réfolution eft 
affez difficile, la fuppuration rare * & la gan­
grène fort commune : auffi ne peut-on en por-* 
ter qu’un prognoftk très-facheux. Le danger de 
cette maladie varie cependant, relativement aux 
circonftaiicesi Qu’un Officier , Ou un Matelot 
nouveau * par exetnplë, Un foldat, Un pàflàger , 
qui ne participe pas encore à 1a cachexie ordinai­
re aüx gens de m et, foit attaqué d’une pleuréfie, 
le danger fera moins grand pour lui que pour 
ceux qui feroient dans un état oppoié. : les hu= 
meurs n’étant pas encore altérées chez lui , pat
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âucune efpèce particuliere de dépravation, l'ac­
tion plus forte des folides pendant la fièvre 
pourra procurer1, dans le fyftême général des 
vaifleaüx, la formation d’une humeur purulen­
te, très-propre à faire cefler l’érétifme inflam­
matoire , tant par Y invif de la matière* 
âcre ( caufe premiere de la maládie ) que par leí 
relâchement que cette humeur douce & oléa- 
gineufe portera dans les folides. On ne peHC 
guère attendre cet effet, dans des fujets chesi 
lefquels il y a uile dépravation pré-exiftante des 
fucs. Au refte , il y a des fecours dont l’effica-» 
cité Scle fuccès font connus , pôur les malades 
quiavoient primitivement leurs fibres dans l’étae 
naturel.

Quant à la fauffe pleuréfie , la nature de» 
parties affèétées, la moindre intenfité des fymp- 
tômes qui s’annoncent , & des accidens qui 
l’accompagnent, pourroient la faire ranger dans 
la clafiè des douleurs rhumatifmales j du moins ,  
la font-ils envifager comme moins fàcheufo 
que la vraie ; elle n’eft cependant pas fans dan­
ger. La difpofition antérieure des perfonnes 
rend fouvent inutiles les moyens les mieux in­
diqués , & le plus fagement adminiftrés.
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C U It A T I O N.

Il faut fuivre dans cette maladie le plan cu­
ratif qui fe déduit naturellement de l’efpèce de 
pleuréfie, de la connoiffance dés caufes qui l’ont 
fait naître , de la vivacité des fymptômes qui 
l’accompagnent, & de l’état antérieur des mala­
des. Pour aller du plus fimple au plus compo- 
fé , il eft bon d’expofer ici le traitement que l’on 
doit fuivre dans la curation de la faufle pleuré­
fie , avant de paifer à celle'qüi convient dans la 
vraie. Cette maladie ayant fon fiége plus exté­
rieurement , intéreflant des parties moins efTen- 
tielles que la vraie, 6ctenant de fort pres aux 
douleurs rhumatiimaies, on peut efpérer que les 
fècours propofés ci-devant dans la guérifon de 
ces douleurs, doivent être ici d’une grande uti­
lité. En effet, la caufe eft la même ; & les effets 
ne différent qu’à raifondu lieu où ils font pro­
duits. Il eft donc naturel de penfer que les mê­
mes remèdes conviennent dans l’un & l’autre 
cas. y

On pourra faigher au commencement, fur- 
tout fi les gens attaqués de. cette maladie font 
vigoureux, & n’ont pas été long-temps expofés 
à l’a&ion des caufes qui diminuent le ton desfo­

ndes:
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lides ; mais on n’aura recours à ce remède qu’a« 
Vec modération ; autant il eft utile lorfqu’ileft 
bien indiqué ,autailt il eft nuifible lorfqu’il eft 
placé à contre-temps. Le relâchement qui en eft 
la fuite , sroppofe à l’érétifme des vaiifeaux, 
promet une tranfpiration plus abondante, lori-.- 
que la diminution de cette excrétion eft due à 
cet .érétifme porté trop haut ; mais lí le défaut 
d'évacuation de l’humeur tranfpiratoire a pour 
caufe l’atonie du fyftême vàfculeux, & ia vifcô- 
fité des humeurs, on conçoit bien que la faignée 
feroit contre-indiquée : il faut danS ce Cas , après 
àvoir placé un émétique , fi l’état des premieres 
voeis l’éxige > s’occuper fpécialémenc des moyens 
qui favorifent la tranfpiration & les fueurs. Ceux 
’qui font propres à produire cet effet, font( ain- 
fi que je l’ai indiqué ailleurs ) les friétions féches, 
ttne chaleur modérée, quelques bouteilles rem­
plies d’eau chaude * & placées dans le lit du ma-* 
lade, une velfie pleine du même liquide porté à 
une chaleur fupportable, appliquée fur l’endroit 
douloureux , & qu’on aura foin de renouveller 
fouvent. Pour aider l’aétion de ces topiques, on 
fera prendre aux malades quelques boiflons fort 
chaudes, telle qu’une légère infufion de feuilles 
de véronique, ou de vulnéraires. On pourra mê­
me donner quelques verres d’une tifanne faite
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avec la falfe-pareille. Je me fuis toujours bien 
trouvé, dansles feuffés pleuréfies que j'at eu occa­
sion de traiter, de l’infufion de chamædris édul­
corée avec un peu de fuere, & bûe le plus chau­
dement poffible.il n’eft pas néceflaire de recom­
mander que le malade foit bien couvert, qu’il 
ne fe leve pas en chemife, qu’il ne marche pas 
à pieds nuds, & que les fabords,en hyver fur- 
tout, ne foient point ouverts fur lui. On voit 
de quelle conféquence font toutes ces précau­
tions : les lavemens laxatifs, fans être trop irri­
tans , .  conviennent ; mais i i , malgré tous ces 
moyens réunis, le mal refte dans le même état, 
ou empire, il feut, fans perdre de temps, appli­
quer un large véficatoiré fur l’endroit doulou­
reux. Rien n’eft plus efficace que ce dernier re­
mède: on peut par-là venir à bout de déplacer 
rhumeur âcre qui caufoit tous les défordrés, & 
en procurer l’expulfion au-dehors, par l’ulcéra­
tion que l’on entretient plus ou moins long­
temps , fuivant qu’on le juge néceflaire. Tous 
lés fecours qu’on vient de propofer feroient in- 
fuffifans , fi on avoit à combattre une vraie 
pleuréfie. La nature différente des parties affec­
tées ; l’extenfion des accidens , & le fiége de la 
maladie plus intérieur, rendent cette maladie 
plus grave & plus difficile à guérir.
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Le poumon,dans la vraie pleuréfie, fouffre 

réellement, & ce vifcère étant particulièrement 
deftiné à porter , par le moyen de l’air qui y en­
tre , un rafraîchiflement propre1 à empêcher la 
trop grande raréfa&ion du fang, & fa prochaine 
difpofition à la pourriture, le danger de l’in­
flammation de la plèvre croîtra relativement 
aux troubles qu’elle portera dans les fondions 
de ce vifcère important ; & cela chez les Marins 
fur-tout, dont les humeurs tendent déjà à une 
dépravation putride. Cette maladie eft, par cet­
te rai fon, très-meurtrière, & n’oftre que peu de 
reflburces ; car elle n’a ordinairement que deux 
terminaifons : ou la réfolution fe fait, ou la gan­
grène s’empare des parties affèétées; du moins 
la fuppuration eft-elle très-rare. Il s’agit donc, 
dans un cas auffi critique , de s’oppofer, autant 
qu’on le peut, à la gangrène menaçante, & de 
ne rien négliger de tout ce qui favorife la réfo­
lution. C’eft une indication générale à remplir, 
mais à laquelle on ne pourra jamais fatisfaire , 
qu’en remontant aux caufes des défordres qui 
font la maladie.

Une matière acrimonieufe & irritante qui pro­
duit fur la plèvre un éiétifme inflammatoire, 
étant la caufe prochaine de la mala lie fia dimi­
nution tant ancienne que fpontance de la tranf-

Oij

Digitized by



2 1 2  T r a i t é  d e s  M a l a d i e s
piration, jointe au vice des liquides , & à d 
mauvais levains qui ont fouvent leur fiége dans 
l’eftomac , en étant une Caufe plus éloignée, il 
feudra mettre tout en ufage pour diminuer 
Faékivité de ces caufes; & on y parviendra par 
le procédé fuivant : fi la douleur de côté eft ai­
guë , fi la toux eft fréquente & pénible , fi les 
crachats font teints de fang , fi le pouls eft dur, 
ferré, & intermittent, fi la chaleur & la fièvre 
font confidérables , fi le malade enfin éprouve 
une oppreffion très-grande, il faut preferiré la 
fàignée, & la répéter brufquemenr ; fans cette 
précaution, le fang engorgeroit de plus en plus 
h  poumon. L’opprefïion qui eft une fuite de la 
difficulté quil a à traverfer ce vifcère , augmen- 
teroit par degré», & le malade périroit bientôt. 
M. Rouppe a obfervé que ceux des pleurétiques 
qu’il a vus , & qui avoient été faignés plufieurs 
ibis dans les premiers jours , périfloient plus 
tard que ceux qui ne l’avoient point été. La fai- 
gnée eft donc un remède indifpenfable, auquel 
il faut avoir recours dès le «ommencement. Il 
fuffit cependant, dans ce cas, d’en faire une ou 
deux un peu copieufes. Ce n’eft pas par la fai- 
gnée qu’on peut obtenir une guérifon radicale • 

diminuant le volume du fang , elle s’oppofe » 
il eft vrai, à l'oppreffion qui eft un effet capable
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í e  faire périr le malade : mais le remède natta* 
que que trcs-indireûement la caufe du mal; il 
affaiblit d’ailleurs le ton du fyftême général des 
vaiifeaux, & par la difproportion qu’il lai (Te en­
tre la partie rouge & la partie féreufe du fang* 
le ferum qui contient toutes les fubfiances âcres 
& falines en diffalution , devient plus propre à  
fuivre fa dépravation acrimonieufe ; ce qui arri­
ve d’autant plus aifément, que les parties graif- 
feufes & mucilagineufes du fang , qui ont été 
enlevées par la faignée , ne s’oppofent plus à 
cette dépravation.

Il faut donc , après avoir eu recours à la .fai­
gnée , avec la modération que je preferís, s’oc­
cuper principalement des moyens propres à dé­
placer & à expulfer l’humeur âcre, afin d’en 
empêcher les funeftes effets. Les premieres voies 
farcies de mauvais levains, comme elles ne 
peuvent manquer de l’être chez des Matelots 
nourris d'alimens de la plus mauvaife qualité , 
indiquent la néceffité de donner promptement 
J’émétique : les Praticiens les plus fages l’ordon­
nent très-fouvent avec le plus grand fucces dans 
le commencement de cette maladie, après avoir 
confulté l’état des premieres voies : ce remède 
peut avoir ici un double avantage; c’eft qu’a­
près avoir procuré, par les vomiifemens & par
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les feiles,des évacuationsfalutaires, if procure 
quelquefois une fueur copieufe , qui ne fçauroir 
qu’être utile dans la ci rconfiance. Les fecours 
préliminaires mis en ufage, il fera bon d’em­
ployer les moyens propres à exciter & à entre­
tenir une fueur, ou une tranfpiration abondan­
te : on pourra fe fervir de ceux que j’ai indiqués 
ci-devant, ou de tous autres qui feront capables 
de remplir ce point de vue curatif; l’eau de riz , 
par exemple , rendue aélive par un peu de fa­
ir an & de .eanelle, bue à petite dofe, & que 
l’onpourroit fréquemment répéter, ainfi qu’u­
ne légère infuiion de capillaire , aiguifée par 
quinze grains de nître dépuré fur chaque pinte '• 
mais le fecours fur lequel on doit le plus comp­
ter , font les véficatoires appliqués en même 
temps aux jambes, & fur l’endroit de la poitri­
ne ori la douleur répond : on peut efpérer par 
cette méthode une réfolution aflèz prompte, 
fur-tout fi l’on met en ulage, des les premiers 
tnomens , tous les moyens que j’indique:on 
préviendroit peut-être , par-là , l’étoufFement 
qui détermine à employer trop fouvent la fai- 
gnée, remède qui , quoique peu efficace, eft 
cependant néceffité par un accident qui devien- 
droit bientôt funefte. Si, malgré tous ces fecours, 
le poumon reçoit toujours engorgé , on feroit

Digitized by v ^ o o Q l e



d e s  G e n s  d e  M e r . a ï  ƒ
alors trop heureux, fi l’expeâoration fe faifoit, 
&  devenoit une voie de décharge pour ce vifcè­
re i dans ce cas, il ne faudrait rien négliger 
pour rendre l’excrétion des crachats plus abon­
dante, & plus facile. Le'miel fcillitique eft un 
excellent incifif, & un expe&orant du premier 
ordre. Les infuftons chaudes de quelques plantes 
béchiques, auxquelles on ajouterait un peu de 
m i e l , & du Kermès à dofe convenable , fe­
raient auffi d’un grand fecours : ces remèdes 
font d’autant mieux indiqués, qu’ils produifent 
un double effet : ils facilitent l’expeéloration , 
& rendent la tranfpiration plus copieufe. On 
n’emploiera pas les remèdes gras, tels que l’hui­
le d’amendes douces, le blanc de Baleine, &c. 
Ces fubftances ne pourroient, par la déprava­
tion dont elles font fufceptibles, qu’augmen­
ter l’acrimonie des humeursrles narcotiques ne mé­
ritent .pas plus d’égards ; ils favorifent, il eft vrai t 
l’excrétion de l’humeur tfanfpiratoire ; mais auffi 
ils font très-propres à accélérer la dépravation 
putride que nous avons à combattre chez lee 
Matelots. Quoique M. Rouppe les ait confeillés 
avec circonfpeélion , j’oferais d’autant moins en 
preferiré l’ufage, qu’il n’aflure nulle part qu’ils 
lui aientréufli. Voilà bien-la méthode curati­
ve qu’on peut fuivre dans la pleuréfie : mais ij

O  iv
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faut l'avouer, & l’expérience ne l’a prouvé qua 
trop fouvent, que lorfque la maladie s’eft dé­
clarée avec une certaine violence, on a peu de 
iuccès à attendre des remèdes qui paroiiTent le 
mieux indiqués; & cela,' parce que la fièvre ai­
guë, qui accompagne alors l’inflammation, l’en­
gorgement du Tang dans les poumons, fa trop
grande ftagnation dans ce vifcère, difpofem très- 
promptement les parties enflammées à la pour?

< riture.

D e l a  P b aî  p n e u m o n i e .

Cette maladie a tant de rapport & tant de 
fymptômes communs avec la vraie pleuréfie,qu’on 
peut aifément les confondre ; ce qui pourrait 
arriver fans danger, la curation étant prefque 
la même. Toute la différence qui fe trouve entre 
ces. deux maladies, c’eft que dans la pcripneu- 
monie, l’inflammation occupe fpécialemenç 

6cprimitivement le poumon. Les fymptômes qui 
la cara&érifent font ordinairement plus graves) 
que dans la pleuréfie : la toux eft plus difficile * 
quoique fouvent moins importune ; la douleur 
eft plus profonde, & plus obtufe; les crachats 
font quelquefois plus teints de fang ; fouvent ‘ 
irenae qn rend le fang fans mélange : l’étouffè?

.
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w ent & l’opprefîïon font plus confidérables 
rabattement & la proftration des forces pltts 
grandes, la fièvre plus ardente i la maladie par­
court plus promptement tous ces degrés, lai ile
par conféquent moins 'de temps pour l’applica­
tion des remèdes. Quant aux caufes, celles des 
deux maladies font abfolument les mêmes, & 
la péripneumonie fo termine communément 
comme les autres inflammations. Mais par les 
raifons que j’en ai données ailleurs, la gangrè­
ne eft celle qui chez les Matelots eft la plus or» 
dinaire, fi la maladie parcourt tous fos types. La 
péripneumonie s’annonce prefque toujours par 
un friflbn fuiyi de fièvre avec chaleur ; le pouls 
eft dès le commencement dur & élevé ; il ne tarda 
quelquefois pas beaucoup à devenir intermit-* 
tent ; 8ctous les autres fymptômes augmentent »
bien vîte ; de façon que , dès le fécond jour , il 
y a tout à craindre que le malade ne périflè à 
ce terme.

Il eft inutile de fo rabattre fur les caufes  ̂
fur le diagnoftic & le prognoftic de cette ma * 
ladie. L’application de ce que nous avons dit 
dans la pleuréfie doit fuffire ici. Ce qu’il y auroit 
de plus important, ce feroit d’alîîgner un trai­
tement propre à combattre le mal dans fon prin-
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cipe, & à s’oppofer efficacement à Tes pr<v 
grès.

La réiolution étant la feule terminai fon qu’on 
¡doit avoir en vue, tout doit tendre à l’obtenir. 
Cette maladie,qui eft du nombre des très-aiguës» 
rend le plus petit délai préjudiciable. Dès que la 
nature en eft décidée, on placera le malade dans 
fon hamac, à l’abri de l’air; on le couvrira mo­
dérément, & on le faignera, avec cette précau­
tion, que l’ouverture de la veine foit aflèz gran­
de , pour qu’elle fournifle dans le moindre temp9 
poffible, quatre palettes de fang. Il vaut mieux 
faire la premiere faignée copieufe, que de la 
réitérer trop fouvent. Lorfque par ce remède» 
répété cependant fuivant la violence de cette 
maladie, & les forces du malade, on aura un 
peu diminué, & le volume, & la denfité des 
liquides ; on cherchera alors à déplacer l’humeur 
âcre dépofée fur le poumon, & à procurer fon 
invifcation & fon excrétion. Dans cette vue on 
tachera d’augmenter la tranfpiration, même 
d’exciter des fueurs par tous les moyens propo- 
fés dans la pleuréfie; & fi les premieres voies 
paroiilbient un peu chargées d’humeurs , ou que 
l’amertume de la bouche, & des naufées annon- 
çaflènt la ptéfence de quelques mauvais levains
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dans l’eftomac(ce qui arrive très-fouvent ) ,  i! 
ne faudroic pas craindre de donner au malade 
l’émétique, & d’en proportionner la dofe fui- 
vant fes forces. Lorfque ce remède aura produit 
fon effet, on fera prendre une boiffon chaude 
en grande quantité, afín de déterminer une abon­
dante excrétion des férolîtés. Une évacuation co- 
pieufe par cette voie, quoique arrivée dans les 
premiers temps de la maladie, feroit une crife 
falutaire. Si par tous ces moyens on n’obtient pas 
l’effet que l’on eft en droit d’en attendre; on ap­
pliquera fans différer une large emplâtre de vé- 
ficatoires entre les deux épaules, que l’on tâchera 
de faire fuppurer abondamment. Il eft à préfu­
mer que par de pareils procédés , on parvien­
dra à déplacer en tout ou en partie la matière 
irritante, qui en produifant un érétifme inflam­
matoire dans le poumon, étrangloic les vaiflèaux 
qui rampent fur les véficules pulmonaires, & 
s’oppofoit à la libre circulation de la grande 
quantité de fang qui parcourt fans celle ce 
vifccre.

Quand même ces remèdes auroient manqué 
leur effet, ou n’auroient opéré qu’une crife, & 
une dépuration imparfaite, il ne faudroit pas 
encore défefpérer du falut du malade ; la voie 
des crachats peut être ouverte, fi If fujet eft fort
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Aç robufte, & s’il n’a pas le fyftême des folides 
dans un état de langueur & d’atonie. Les liqueurs 
ftagnantes dans ce vifcère pourront ne pas y 
prendre le caraékcre putride, mais feulement fe 
changer en cette humeur douce, blanche, & 
on&ueufe, que nous appelions toujours pus. Par 
ce moyen, l’âcre pourra être enveloppé, lcrétiA 
me pourra ceflèr; & fi l’humeur acrimonieufe 
n’a point fait dépôt, en rompant les vaiiTeaut 
dans lefquels elle s’étoit formée, (ce qui pro- 

. duiroit prefque néceflairement la mort ) elleretr 
trera fans danger dans lés voies générales de la 
circulation, 6cfera expulfée au dehors, foit par 
les urines, ̂  foit par les fueurs : ou bien fi le pus 
ne prend aucune de ces routes, & qu’il s’épan­
che peu-à-peu dans les véficules pulmonaires, 
il les agacera, & excitera une toux qui fera fui- 
vie de l’expe&oration d’une matière purulente 
mêlée avec les crachats. Son excrétion étant d’au­
tant plus difficile, quelle eft plus tenace & plus 
vifqueufe, tout moyen qui tend à rendre cette 
humeur pius fluide, rentre dans la clafïèdesfe-> 
cours indiqués. Les expe&orans difcufïïfs font 

«de ce nombre; & c’eft dans cette circonftance 
qu’il faut les employer. Ceux que j’ai propofés 
dans le traitement de la pleuréfie conviennent 
à merveille ; mais l’on doit par préférence fe
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jfervir de l’oximel fcillitique. L’excrétion de l’hu* 
meur purulente fe foutenant, & étant rendue plus 
libre par tous ces remèdes, fa fource s’épuife , 
fe tarit peu-à-peu, 8cle poumon étant entière­
ment déchargé de cette humeur étranger«, le 
malade peut fe rétablir, reprendre à la lon­
gue fon premier état de fanté. C’eft ainli que, 
par des foins aflîdus, & une conduite raifonnée » 
l’on peut concourir efficacement à la conferva- 
tion des gens de mer, attaqués de ces dangereufei 
maladies.

Pour finir ce que j’ai à dire touchant la périp­
neumonie , il eft bon d’obferver que cette ma­
ladie , ainfi que la pleuréfie, peut, par la rupture 
d’un dépôt purulent, qui en a été la fuite, don­
ner lieu à un épanchement de pus dans la capa­
cité dû thorax. Cette maladie qu’on nomme em- 
picme, de même que l’opération qu’on pratique 
pour la guérir , éxige fpécialement les fecours 
de la Chirurgie ; mais fi on a des fuccès à en ef- 
pérer , c’eft lorfqu’on ne diffère pas trop à les 
employer: en effet, dans ce cas, tout délai eft 
préjudiciable ; il fuffit d’avoir des fignes ration­
nels de l’épanchement, pour être autorifé à pro­
céder à l’opération de l’empième. Les fignes fen- 
fibles annonceroient fouvent le mal , dans le 
temps où il ne feroit plus poffible -d’y remédier £
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l’opération ayant donc été pratiquée dans l’en­
droit d’éleétion , & l’humeur purulente éva­
cuée , on introduira dans la plaie unehandelette 
de linge effilé, dont un des bouts fera aflùjetri 
au-dehors : on fera coucher le malade de manie­
re à déterminer l’humeur purulente vers l’ouver­
ture ; on injeétera à chaque panfemerù des déter- 
fifs vulnéraires, plus ou moins aétifs ; on en pro­
curera l’ifïue par une iituation convenable, & 
on fe conduira fur tous ces chefs fuivant les 
préceptes de l’Art. Quoique cette terminàifon 
foit très-rare,& ne s’obferve prefque jamais chez 
les Matelots, j’ai cru cependant devoir expofer 
en peu de mots la conduite qu’un Chirurgien 
de vaiflèau doit tenir dans un cas de cette nature.

D e i a  F i è v r e  C a t h a r r a l e .

La fièvre catharrale eft une maladie qui atta­
que aflez communément les équipages dans les 
derniers temps de leur départ, lorfqu il feit froid 
ou qu’ils font route au nord pendant des temps 
humides & pluvieux : ils en font ordinairement 
exempts, lorfqu’ils ont été expofés pendant plu- 
fieurs mois à l’intempérie de l’air de la m er, ou 
que le temps eft fee 8cchaud. Cette fièvre', tou­
jours peu yîyç > n a pris cette dénomination que

Digitized by Lj Oo q  le



d e s  G e n s  d e  M e r .  a i j  
parce qu'elle eft accompagnée d’étouffement 
de difficulté de refpirer, de toux fans, expecto­
ration i ou fi le malade a la liberté de cracher, il 
ne rend qu’une humeur blanche , vifqueufe , & 
très-tenace, avec la plus grande peine : l'efpéce 
de douleur qu’il retient dans la capacité de la 
poitrine, n eft que gravative, & elle exclut tout 
foupçon d’une véritable inflammation} les cra­
chats ne font prefque jamais teints de fang, 
la fièvre eft toujours modérée ; ce qui ne permet, 
pas de confondre, cette maladie avec la pleuréfie 
& la péripneumonie : elle commence quelque­
fois par un grand froid aux extrémités inférieu­
res, quireftent fouvent froides pendant tout le 
temps que dure le mal. Lé malade éprouve un 
mal-aifé , qui augmente à proportion que la 
maladie parvient à fon état ; & fi elle fuit les ty­
pes ordinaires, après un efpace de temps plus 
ou moins long, il s’établit une expectoration ai- 
fée , abondante & foutenue d une humeur blan­
che & onûueufe } le poumon fe dégorge peu-à- 
peu, & les défordres ceflent. La Nature ne prend 
pas toujours eeae route ; il arrive fouvent que 
l’excrétion des crachats ne devenant pas libre,  
l’engorgement du poumon augmenté, avec 
lui les accidens qui doivent en être la fuite. La 
malade petit dans un état de fuffocation«
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Tels font les fyroptômes qui annoncent & ¿à* 

ia&érifent la fièvre catharrale. Le rhume de cer­
veau , & l'enrouement, font auffi des èfpéces de 
catharres; maisils^Offrent peu de danger, & ne 
méritent gucres qu‘on s’en Occupe férieufementi 
Tout le monde fçait que dans le rhume de cer­
veau, le fiégedümal eft du côté dela membra­
ne pituitaire , qixe plufieu'rs éternuemens l’an­
noncent , & qu’un mal de tête plus ou moins 
grand eft fouvènt un des accidtns qui l’accom­
pagnent. Dans le commencement, le malade ne 
mouche que de la férofité, & l’odorat eft anéan­
ti : mais lorfque la tenfiori dès parties diminue 
Vers le déclin de la maladie, l’humeur qui fort 
parles narines devient plus liée, plus épaiiTe* 
moins actimonieufe, fort à la plus petite folii- 
citation, & .tout fe rétablit dans l’état naturel.

Quant à l'enrouement, on conçoit qu’une pes 
tite phlogofe dans le larynx, & dans la partie 
fupérieure de la trachée artère , fuffit pour le 
produire î il paroît que, quelle qtie foit la partie 
afïèétée, la maladie a fon véritable fiége dans les 
glandes qui fervent à féparer, foit le mucus du 
nez, foit l’humeur onôtueufe qui doit lubréfier 
la trachée artère , & toutes les routes que par­
court l’air dans les divifions des bronches ; & 
que fi la fluxion fe porte du côté de l’œfophage,

de
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'¿ e  leftomac , ou des inteftins *, ce font les 
glandes de ces parties qui font en fouffrance: 
dans torus les cas, Ces membranes qui tapiffent 
les glandes , & dans le tiflu desquelles elles font 
placées, font dans un léger érétiime; les tuyaux 
excréteurs de ces organes fécréteurs font étran­
glés , ne fourniiTent plus rien , ou ne lament 

, échapper qu’une férofité acre, qui agaceroit beau­
coup les parties quelle  touche , fi l’état maladif 
dans lequel elles fo n t, ne les avoit jetréesd ms 
ttne efpèee de ftupeür, ainfi qu’on le remarque 
dans.le coryfa, où la membrane pituitaire eft in- 
fenfible à l’aftion des fternutatoires les plus forts : 
mais comme l’engorgement n’eft pas fanguin , 
l’inflammation eft peu à craindre. L’humeur ftag- 
nante pendant Un certain temps change de natu­
re  , devient-, par l’aâion plus confidérablé des 
vaiffeaux environnans, plus douce , plus onétueü-* 
fe& p lu s  fluide: eHe lubréfie ak>rs les conduits 
excréteurs , & les détermine à s’ouvrir , en por­
ta n t en même temps fur les membranes qui les en­
to u ren t , un relâchement qui favori fe encore l’ex­
crétion de cette humeur. De tout ce que je viens 
d ’expofer , l’on doit Conclure que la maladie 
n ’eft facheufe que lorfqu’elle à fon fiége dans les 
"bronches : en effet, l’engorgement des glandes 
bronchiales, 8cla tenfion qu’elles produifenc

P
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dans les parties environnantes , gênent, retai* 
dent à chaque inftant la circulation dans le pou» 
tn o n , où tout le fang du corps doit pafler plu- 
lieürs fois dans une heure : de-là ce vifcère s’en­
gorge continuellement ; & comn¡ie cet effet fe 
pafle du, Goté des artères pulmonaires, le ventri­
cule d ro it, èctout le fyftême veineux doivent 
bientôt s’en reffentir : auffi dans ce cas, les vei­
nes font-elles remplies outre mefure » pendant 
que les artères le font peu. C’eft par cette raifon 
qu’elles ne font jamais tendues , quelles battent 
plus mollement, & quelles ne nous offrentja­
mais les lignes cara&ériftiques d’une fièvre vive. 
De toutes ces réflexions, on doit inférer que le 
danger de la maladie croît en proportion que 
les fondions du poumon font plus troublées.
. Cette fièvre reconnoît pour caufe procathar- 
tique, celles de toutes les maladies dont j’ai lait 
mention jufqu’ici : elle eft familière à ceux qui 
ont elfentiellement les humeurs âcres; & elle les 
attaque dans un temps où il y a un concours de 
circonftances propres à diminuer la tranfpira- 
tion déjà peu copieufe chez les Matelots : de-là 
je préfume que l’humeur tranfpiratoire répercu­
tée, étant trop abondante dans les voies de la 
circulation, cherche une iflue par différents ex­
crétoires , & íe porte accidentellement vers* les
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glandes dont j’ai parlé, les irrite par Ton lacri­
móme, fait froncer les tuyaux excrétoires, en 
produifant fur eux & fur les membranes qu’ils 
traverfent > un érétifme plus ou moins grand : 
alors cette humeur > au lieu de trouver elle-mê­
me une voie de décharge par Cette route, y fup-» 
prime pour un tèmps toute excrétion, & caufe 
fouvent une phlogofe inflammatoire dans ces 
parties.

La maladie préfentée fous fon point-dé-vUô 
naturel, fes caufes bien déduites , & les fymptô- 
mes convenablement expofés, il ne fera pas dif* 
ficile de déterminer la curation qui luiert: propre*

Il s’agit moins ici d’obtenir une réfolution 
eomplette, que de favorifer la codion de l'hu­
meur ftagnante dans les glandes : l’expcrience á , 
d’ailleurs prouvé qHe les remedes les plus pro­
pres à produire une réfolution prompte , avan­
cent peu le terme de la guérifon *, on le voit dit 
moins dans le eoryfa, qui fuit affez fouvent tous 
fes périodes, malgré l’ufage des remèdes qu’on 
Croit les plus fürs & les plus efficaces.

Deux indications générales fe préfetttent i  
remplir dans la curation de cette maladie : la 
premiere eft de rappeller, autant qu’on le peut, à 
la peau , l’humeur qui a été originairement la; 
caufe des defordres : la fécondé eft , d* procu-

Pij
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rer le plus prompt dégorgement de la matière 
dont les glandes font remplies par excès. La na­
ture d’un pareil engorgement dans le poumon 
indique peu par lui-même la néceflïté de recou­
rir à la faignée:c’eft un remède très-incertain, 
&qui peut être nuifible, en retardant lacoélion 
parfaite, & l’excrétion de l’humeur ftagnante ; & 
cela dans une circonftance où il feroit très-eflen- 
tiel d’avancer ce terme : il ne feut pas cepen­
dant donner à ce moyen une exclusion abfolue ; 
fi la fièvre étoit forte, fi l’irtitation du poumon 
étoit pouflce un peu loin, fi l’étouffèment & 
l’oppreflion étoient confidérables , il feudroit> 
pour parer à des accidens qui poudroient être 
foneftes, avoir recours à la faignée ; 'mais tou­
jours eft-il néceflàire de ne l’employer qu’avec 
la plus grande circonfpeétion : je n’en dirai pas 
autant des vomitifs, des toniques, des diapho- 
rétiques& des épipaftiques; c’eft dans ces claffes 
des remèdes qu’il feut chercher des fecours 
dont l’efficacité foit prouvée, par les fuccès.

Il fera donc utile , pour remplir les vues cura­
tives qu’offre l’état de la maladie, de recourir à 
tous les moyens que j’ai indiqués, pour rendre 
la ttanfpiration plus abondante , & pour exciter 
les fueurs : il faudra, pour cet effet, feire cou­
cher les Matelots dans leurs hamacs, les y te-
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Sur chaudemetft & convenablement couverts

»

fermer fur eux les écoutilles , les fabords, &c. Si 
la maladie eft à fon commencement, les ano­
dins, comme fudorifiques , mêlés avec les ftoma-, 
chiques, & les amers , tels que la thériaque , 
peuvent être donnés avec fuccès : fi le malade a 
des naufées, un dégoût général , &c. ce qui an- 
nonceroit du côté des glandes de l’eftomac, la 
même difpofition que dans celles des bronches, 
on fera fagement de donner quelques fecouffès 
à ce vifcère par une prife*d’ypécacuanha ; c’eft 
un émétique tonique, qui eft d’un excellent 
ufage dans ce cas où il faut fondre en évacuant. 
Le poumon fe reflent avantageufement de l’efïèt 
de ce remède ; les humeurs ftagnantes font plus 
atténuées, & leur excrétion en devient plus fa­
cile : on peut donc , fuivant les circonftances , 
recourir plufieurs fois à ce moyen Curatif. Les 
corps gras & les huileux feront profcrits du 
traitement de cette maladie : ce n’eft pas ici où 
il faut du relâchement ; cet état étant déjà porté 
trop loin, éxige,au contraire, qu’on s’occupe 
de tout ce qui peut donner du reflort aux par­
ties affèâées ;&  cela en divifant les liqueurs 
épaiflès qui les furchargent. Le Kermès miné­
ral à petite dofe, dans une infüfion de vulnéraire 
édulcorée avec un peu de fuere , eft un remède

P  iiji
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auquel on doit avoir confiance :*une goutte ou 
deux de baume de foufre anifé , trituré long­
temps avec un peu de fuere, & prife dans une 
infufion béchique chaude ; les réfineux incifife» 
tels que la myrrhe, le benjoin, la gomme am­
moniaque,mêles avec l’antimoine diaphorétique » 
& fpécialement les pillules de Morthon , con-« 
viennent dans le cas oil la maladie traînant en 
longueur, fembleroit vouloir dégénérer en phthy-. 
fie. Les amers , tels que le quinquina, les pur­
gatifs coniques & ftoifcachiques , comme la rhu­
barbe , mêlés avec de la manne , doivent être 
mis en ulage, lorfque le ton des parties paroi* 
fort aflFoibli, & que le poumon eft, pour ainfi 
dire, accablé par l’abondance'des humeurs qui 
s’y portent. L’oxymel fcillitique, & toutes les 
préparations qui ont la i cille pour bafe, ne peu­
vent qu’être falutaires, fi on les donne à petite 
dole : on ne preferirá pas une boilTon trop co- 
pieufe y les grands lavages de décoétion chaude 
nuifent plus qu’ils ne font utiles dans cette 
maladie.

L’on peut efpérer que par tous çes moyerts 
combinés & variés , l’expe&oration s’établira, 
qu’elle fe fera copieufement, & que i’étouftè- 
rnent & tous les aecidens qui en font la fuite , 
feront diminués. Le çamphre à la dofe de deux

\
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grains , mêlé avec iix grains de nître , & un 
fcrupule de thériaque nouvelle, eft un bon re­
mède dans cette circonftance. Au refte, en fup- 
pofant que ces foins foient infruftueux, on re­
courra auffi-tôt aux véficatoires, qu’on appli­
quera dans les endroits que fai délignés ailleurs. 
Il eft rare qu’en fuivant la méthode que je viens 
de preferiré , les Matelots périflènt de cette ma­
ladie : mais fi leur cônfervation eft prefque allu­
rée en fuivant un pareil traitement, leur per­
te eft prefque certaine , fi l’on s’en tient pour 
leur guéri fon aux remèdes diétés par la routine. 
La faignée multipliée, les huileux, les délayans > 
les lochs avec le blanc de baleine, &- l’huile 
d’amandes douces, ne peuvent qu’être fuivis de 
beaucoup d’inconvéniens. Le feul cas où les hui­
les très-récentes fembleroient convenir, feroit 
celui où la toux feroit très-féche, très fréquen­
te, ôcdevroit fa naiftance à une humeur fort 
acte dépoféë fur le poumon : encore cette ef- 
péce de remède n’eft qu’un palliatif, qui ne va 
point à la deftruftion de la caufe.

Dans la violènee de la maladie, on doit pref* 
erire un régime convenable, fans porter la dicte 
trop loin. On pourra donner aux malades des 
crèmes de riz , de bons bouillons i & fi la ma­
tage n’eft pas fort rive, on permettra des fubf-
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tances plus nourriiTantes, & on les aromatifera 
avec un peu de canelle, ou de noix mufcade* 
A'uifitôt que les malades pourront foutenir un 
peu d’exercice, on leur en fèra prendre, & 
fur-tout en plein air , iî le tems eft chaud & 
fee •, l’on aura foin qu’ils foient bien vetus, & 
qu’ils habitent les endroits du vailTeau les moins 
humides. Voilà ce que l’Art peut preferiré de 
plus falutaire dans ce cas y ce que la prudence 
du Médëcin doit lui dièter en faveur des Mate­
lots attaqués de la fièvre catharrale.

D e l a  F i è v r e  j y i î o c e b  s i m p l e .

Les Gens de mer ne font pas feulement fil- 
jets aux maladies tant chroniques qu’inflamma- 
tqires, que j’ai défignées jufquici : un concours 
de caufes accidentelles jointes aux caufes géné­
rales , fait fouvent naître parmi eux des mala­
dies d’une nature particulière, telle que la fiè­
vre fynoche fîmple, la fièvre putride , & la pu­
tride maligne , ou peftilentielle, à laquelle on. 
peut donner auffi le nom de fièvre de vaiflèau. 
Comme ces trois efpèces.de fièvre ne font que 
des, difïerens degrés d’une feule & même ma­
ladie , je tâcherai, en allant du plus fimple am 
plus compofé, d’en développer d’une manierç
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fatisfaifante, la nature , & les caufes *, j’en fui- 
vrai les progrès 8c la marche, j’en expoferai les 
fymptômes & les accidens enfin, je pref. 
crirai les remèdes les plus propres à la com­
battre , & à s’oppofer aux ravages qu’elle feit 
parmi les équipages, fur-tout lorfqu’elle a ac­
quis ce degré de malignité qui lui a feit don­
ner le nom de fièvre peftilentielle.

Lafynoche fimple n’eft pas rare dans les vaifi- 
feaux -, 8cl’automne eft le temps où les Matelots
en font le plus fouvent attaqués. Une laifitude 
fpontanée, des douleur dans les membres , dans 
les articulations, une péfanteur de rete, fans 
douleur confidérable, la rougeur de la conjonc­
tive, celle du vifage , la chaleur, la foif, & 
un pouls ample & fréquent, font' les fignes 
qui caraéférifent ordinairement la fièvre dont il 
eft ici queftion. Il arrive quelquefois que les ma­
lades ont le pouls petit dur, qu’ils ont des 
anxiétés, un délire obfcur, qu’ils font fati­
gués par des naufées ; les urines perdent rare­
ment leur couleur naturelle -, dès les premiers 
jours de la maladie, on y obferve allez fouvent 
un petit nuage, qui eft d’un bon agare : mais 
comme dans cette fièvre les malades ont des re- 
doublemens plus ou moins confidérables, les 
fymptômes en font auffi plus viçlens , jufques
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à la rapprocher quelquefois de la vraie putride.

Quant aux caufes qui la produifent, on les 
trouvera parmi celles des maladies dont j’ai par­
lé plus haut. La principale eft toujours une ex­
crétion retenue, ou fupprimée ; & je crois pou­
voir affurèr que, quelque extenfion que l’on don­
ne à cette caufe , elle eft encore plus ordinaire 
qu’on ne l’imagine. L’automne eft la faifon où 
cette maladie paroît le plus ordinairement, parce 
que dans ce tems les variations de l’air caufent 
de la diminution dans la rranfpiration. Les pluies, 
le froid qui fuccede promptement à un tems 
quelquefois aflèz chaud, retiennent l’humeur 
tranfpiratoire dans fes couloirs, & ne permet 
pas à celle qui étoit deftinée à les remplir fuc- 
ceflîvemènt, après avoir quitté la route des vaif- 
ieaux fanguins, de s’y introduire, & de fe frayer 
un paflàge du coté de la peau. Dès-lors cette 
liqueur, qui jufques-là n’étoit point roalfài- 
fante, acquiert d’autant plus vite de mauvaifes 
qualités, qu’elle toüchoit de plus près à fon der­
nier degré d’élaboration. Devenue acrimonieufe, 
circulant alors dans des vaiiTeaux où elle né 
devoit plus fe rencontrer, elle agace les nerfs, 
fàit froncer les petits vaiiTeaux capillaires, & 
porte par-tout une impreffion défagréable. La 
tête devient pçfante j le malade a des laflîtudes,
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des friflbns, des douleurs dans les membres ; les 

liqueurs trouvent des obftacles dans leur circu­
lation par l’érétifme des nerfs & des vaiiTeaux j 
& la fièvre fynoche en eft la' fuite. Avec une 
telle acrimonie , cette humeur produiroit fans 
doute des défordres bien plus grands, fi le re­
lâchement habituel dans lequel fe trouvent les 
folides des Matelots n’éludoit en partie l’adion 
de cette caufe. C’eft pour cela que les hommes 
nouvellement employés au fervice de Mer, ou 
qui ont un tempérament fort, font plus promp­
tement & plus vivement attaqués de cette 
maladie.

La mauvaife qualité desalimens, l’abus que 
es Matelots en font, la malpropreté naturelle 

aux Matelots François, l’air impur, humide 
ôc groflier qu’ils refpirent, le peu de foin qu’ils 

ont de fe fournir de bonnes hardes, font encore 
des caufes qui entrent pour beaucoup dans la 
produdion de cette fièvre, dont le diagnoftic 
eft aiTez folidement établi par l’expofé que je 
viens d’en faire. On y remarque cependant qua­
tre époques. La premiere fe compte dès l’inf- 
tant qu’elle s’annonce jufqu’au troifième ou qua­
trième jour ; fa grande augmentation date de 
ce temps jufqu’au fepticme jour, qui eft le ter­
me ordinaire de fon plus haut période. Quant
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à Ion déclin, il commence quelquefois plu­
tôt,  quelquefois plus tard, félon quelle appro­
che plus ou moins de lafÿnoche putride.

L’énumération & la marche des fymptômes 
de cette maladie ne nous la font point envifa* 
ger fous un point de vue fort effrayant : elle n eft 
pas en effet accompagnée de beaucoup de danger» 
& pour peu que le Médecin ou le Chirurgien aide 
la Nature , cette fièvre fe termine heureufement.

Quoique l’Art foit utile dans la curation de 
cette maladie, il faut convenir que la Nature 
■en prépare toujours la guérifon, & qu’elle peut 
quelquefois l’opérer fans aucun fecours étran­
ger. En effet, qu’ont produit toutës les caufes 
que nous venons d’expofer , fi ce n’eft un éré- 
tifme général fuivi d’une fièvre qui ne doit du­
rer qu’autant que l’âcre fronçant fe Reproduira, 
ou confervera la faculté d’irriter & d’agacer le 
iyftême nervo-vafcuîeux? Or, dans ce cas, l’effet 
eft lui-même le correékif le deftruéleur de la 
caufe. Le propre de toute fièvre qui dure un cer­
tain temps, eft de former dans l’intérieur des 
vaiflèaux une aggrégation intime des particulesles 
plus onétueufes de nos liqueurs *. Cet alliage que 
l’on connoît fous le nom de pus étatit doux& lubré- 
fiant, il émouflè l’a&ion du corps irritant, rend lei

*  Voyez le Traité de la Suppuration de M. Quefnay.
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vaifleaux moins fenfibles à fon aéfcion, fe l’ap­
proprie même, & l’éxpulfe au dehors, foit par 
les fueurs, foit par les urines. Ce dernier genre 
d’excrétion nous démontre ce méchanifine d’une 
maniere évidente. La fufpenfion & le fédiment 
qu’on obferve font les débris des fucs qpi ont 
invifqué l’hümeur acrimonieufe ? qui n’étant 
plus tenus en diilôlution, lorfque l’urine eft 
froide, fe laiflènt appercevoir. Auflî ce figne-là , 
qui eft d’un très-bon augure , n’arrive-t-il jamais 
avant le troificme jour, parce que «e n’eft que 
pour ce temps que les forces de la Nature peu­
vent préparer cette humeur bien-faifante 
fècourable que l’Art ne fçauroit imiter. On con­
çoit que pour que la Nature agiiTe auflî viélo- 
rieufement, il faut un concours decirconftan- 
ces favorables, qui manque aflèz fouvent ; mais 
il n’en eft pas moins vrai qu’elle montre à l’Art 
qui l’épie, la route qu’il doit fuivre •, & que 
c’eft véritablement ici que le Médecin eft lq 
Natura Minifier.

D’après ces réflexions, le plan curatif de cette 
maladie eft tracé : deux indications fe préfentent à 
remplir. La premiere eft d’émoufler l’aétion de 
l’humeur acrimonieufe ; la fécondé, de l’ex- 
pulfer au dehors. Nous avons vu comment la
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Nature s’y prend pour obtenir ce double effet.* 
voyons ce que le Médecin doit faire pour l’aider 
en l’imitant.

Oil émoufle de deux manieres l’a&ioh de la- 
cre fronçant qu’on a ici à combattre ; ou en l’in- 
vifquant, ou en diminuant la teniion des folides 
fur lefquels il agit. Dans ce cas, la* faignée eft 
un excellent remède, en qu’elle produit uii 
relâchement général. C’eft donc pour obtenir cet 
efïèt qu’on doit y avoir recours. On la réitérera 
fuivant la violence de la maladie & de fes aeci* 
dens : mais On ne pouffera pas ioin l’ufage de ce 
remède : deux faignées doivent fuffire au corn-* 
merteement de cette fièvre , dans le cas même 
où les redoublemens feroient videns, ainfi que 
le mal de tête. Si les naufées fe manifeftoient 
dansles premiers inftans de la maladie, & quel­
les reconnoiflent pour caufe de mauvais levains 
dans l’eftomac , les émétiques & les évacuans 
font les remèdes qu’il faut employer les premiers* 
*n fe réfervant de faigner auffi-tôt après kut 
efïèt, fi les circonftances le requièrent.

Ces remèdes préliminaires étant faits, on. 
donnera au malade une boiffon copieufe de la 
tifanne ordinaire, ou bien on lui fera prendre 
unejimonade légère, fi on eft à portée d’en avoir 
aifément. Du riz & une eau de gruau lui feront
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admjniftrés alternativement. On tiendra le vert * 
tre libre aux malades par des lavement frequens; 
& après quelques jours de pareil traitement, on 
les purgera ave£ des laxatifs doux , tels que la 
manne, & le fel d’Epfom. Les malades feront 
tenus bien chaudement, bien couverts, & pla­
cés dans l’endroit du vaiflèau où l’air fe renou­
velle le plus facilement. Si l’on ne guérit pas la 
fièvre1 continue iîmple par ces feuls fecours ,  
du moins on met la Nature dans le cas d’ache­
ver la guérifon, & de travailler à l’invifcation 
de la matière fébrile, dont l’expulfion completre 
doit terminer la maladie. Il ne s’agit ici que 
d’obferver la voie qiie cette humeur étrangère 
Veut prendre. Si c’eft celle des fueurs, ou de la 
tranfpiration, les diaphorétiques légers feront 
prefcrits ; iî la crife s’annonce par les feiles, les 
minoratifs doux & les purgatifs feront conti­
nués jufqu’à parfaite guérifon; & fi enfin les uri­
nes charient beaucoup, & paroiüTent entraîner 
avec elles la caufe de la maladie, il faudra exciter 
cette évacuation par les diurétiques.

*
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D e  L A  ÍFi É v R E f c Ü T R I D E .

Celle-ci commence où la fynoche fynit; de for* 
te que la fièvre putride eft un degré plus fort de 
la même maladie. Son expofé fuffit pour le prou­
ver. Cette fièvre ne doit, je penfe, cette déno­
mination qu’à la promptitude avec laquelle ceux 
qui en meurent tombent en pourriture ; ce qui a 
foit préfumer avec raifon, que cette derniere 
réfolution naturelle à toutes les fubftances ani­
males , avoit été commencée pendant cette ma­
ladie. Ceux quelle attaque font pris dès te com­
mencement de douleurs fourdes dans les articu­
lations ; une laifitude fpontanée les accable ; ils 
ne fçauroient lever leurs membres •> ils ont 
le dos & les lombes douloureux ; un mal de 
tête plus ou moins fort les tourmente ; les nau- 
iees leur font ordinaires -, des friflbns irrégu­
liers fe font fentir ; la chaleur leur fuccède avec 
une moiteur acre & gluante ; les malades font alté* 
rés ; & chez les Matelots forts & robuftes fur-tout’ 
le pouls eft dur & fréquentais ont la bouche amère* 
& vomiifent quelquefois une humeur bilieufe jau­
ne ouverte; quelques-uns ont les yeux fixes & 
mornes : d’autres les ont mobiles & animés. Voilà
l’afpeét le plus ordinaire fous lequel on peut en-

vifager
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Vtfager la fièvre commençante. Tous ces fymp- 
comes fuivent le progrès du mal, & augmentent 
jufqua ce que la maladie foit parvenue à fon 
état: il s’y enjoint même toujours d’autres, qui 
ne font pas moins graves, tels qu’une douleur 
■allez vive vers le cartilage xiphoïde 4 la voix 
eft aiguë & glâpilïànte 5 la langue devient le­
che, noire, & aride, &e. Les malades ont quel­
quefois la reipiratioa gênée ;. d’autres fois ils 
l’ont allez libre : mais dans toutes ces circón 1- 
tances, l’air qu’ils expirent eft chargé de parti­
cules qui afïèdtent très-défagréablement l’odorât 
de ceux qui les entourent 5 ils ont des inquiétu­
des , & font dans des agitations continuelles. 
La fièvre a des redoublemens marqués : le dé­
lire fe joint à ces défordres} & la déglutition eft 
fouvent difficile. Les urines font blanches dans 
les' premiers temps, elles fe colorent enfui- 
te , & dépofent enfin dans le déclin de la ma­
ladie.

Accordons un plus grand degré d’aftivité aux 
caufes qui produifent la fynpche limpie, & nous 
aurons celles de la fièvre putride. Cette fièvre fe 
répand ordinairement dans les équipages, après 
les fatigues eonlîdérables qu’ils ont efluyées pen­
dant des temps pluvieux & chauds, & après des 
traver fées pénibles, où les Matelots ont été mouil-
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lés à plufieurs reprifes. La tranfpiration fouvent 
diminuée, & l’humeur qu’elle fburnifloit étant 
retenue en differens temps, ne peut manquer de 
porter un germe acrimonieux dans les liqueurs, 
lors même que les alimens dont uferoit l’équi­
page , feroient les meilleurs poflibles. Mais il à 
cette premiere eau fe vous joignez non-feulement 
les alimens des Matelots, mais encore leur difette, 
où leur altération malheuteufemenc trop com­
mune, on aura une double eaufe très aâive, 
8c dont l’inteniîté peut croître, foit par la mal­

propreté des vaifleaux, foit par celle des Mate­
lots , foit enfin par les qualités pernicieufes d’un 
air renfermé, peu renouvellé, & chargé de parti­
cules malignes, qui font le produit de la tranf­
piration alkalifée des hommes des animaux, 
ou de la dépravation de différentes fubftances, 
foit alimentaires, foit d’autre efpèce, conte­
nues dans le bâtiment.

On m’obje&era peut-être que toütes ces cau- 
fes donneroient le feorbut, non point la fiè­
vre putride. Il n’y a pas fi loin de l’une à 
l’autre de ces deux maladies. On peut bien avan­
cer fans abfurdité qu’elles tendent au même ter­
me*, que l’une opère la dépravation lente des 
humeurs, & que l’autre les porte plus prompte- 
jnent au dernier degré dé pourriture» Mais quoi
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qu’il en foit, c'eflî la différente difpoiïtioh de* 
folides qtti fait la variété de la maladie. Tonte» 
ces caufes réunies produiront, chez les ia lots 
Forts&robüftes,la maladie telle que je viens de la 
décrire ; parce que leurs folides en vigueur e: * 
treront aifément en érétifmè par l’attouchement 
•d’une humeur acrimomeüfe très-développée, 
chez les valétudinaires , chez ceux qili auront 
le icprbut» ou une difpofition prochaine à cette 
maladie>J e  même agent ne portant foil aft ion 
que fur des fibres Vafculaires lâches, 8i fur des 
nerfs déjà habitués à être touchés par dés fuci 
âcres, il ne donnera qu’une fièvre peu vive , qui 
lie fera que hâter les progrès d’une pütréfaftion 
Commencée depuis longtemps.

En efïèt, lorfqüe les caufes qui prôchiifértt k  
fièvre putride inflammatoire parmi les Matelot* 
jeunes, forts & vigoureux, affeftent ceux qu$ 
font foibles & fcorbutiques, ils ont des fymp» 
tomes bien diflfèrensdeceüX que j’ai expofé9. S’il* 
ont des naufées, la bouche amère, des friflbns 
ils n’ont que très-peu de fièvre; lé mal de tête 
qu’ils reflentent n’eft pas violent ; ik  ne plai­
gnent que d’une très petite douleur vers l’épi— 
gaftre; ils font d’ailleurs rarement forcés de ref­
ter au lit dans les premiers jours, lorfqu’ils 
marchent, 8cqu’ils veulent faire des exercices,

Qii
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ils font fujets à de fréquentes foibleflès, qui ntf 
ceffènt que lorfqu ils font fitués horifontalement; 
leur pouls eft lent, petit, ferré, & varie beau­
coup : en général,ils n’ont prefque aucun figne 
qui caradérife une,maladie vive ; mais feulement 
ceux d’une affèdion fcorbutique, qui parcourt 
fes differens degrés plus promptement qu’à l’or­
dinaire: en effet, dès que let caufes générales de 
la fièvre putride , ont été allez adives pour 
avoir prife fur eux, leur état devient bien-tôt 
fans efpérance, & les taches noires dont le corps 
eft parfemé, dénotent que la putréfadion des 
humeurs eft chez eux à fon dernier terme : cela 
confirme ce que nous avons dit en traitant du 
fcorbut, que la fièvre eft l’accident le plus ef­
frayant qui puiffè s’y joindre, par les raifons 
que nous avons amplement détaillées ci-de­
vant.

Les fymptômes dont nous venons de faire 1 e- 
numèration , fe trouvent en partie raflèmblés 
dans le commencement de la maladie; ils aug­
mentent, deviennent plus graves à mefure qu’el- 
le approche de fon état. Les rédoublemens de la 
fièvre font quelquefois accompagnés de treifail* 
lemens dans les tendons, de mouvemens convul- 
fifs, & d’un délire furieux ; d’autres fois, c’eft une 
affèdion comateufç qui accable les malades, &
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les rend ptefque infenfibles, & dont on ne peut 
les tirer par les épipaftiques les plu* forts,à moins 
qu’on ne les applique dans les premiers momens 
où le coma fe déclare.

Cette fièvre qui a des périodes plus ou moins 
longs, n’eft guères jugée avant le quatorzième 
ou le vingtième jour : pendant ce temps-là, là 
nature prépare des fucs, qui. en s’aflociant avec 
l’acre fronçant, font propres à émouflèr ion ac­
tion, & à lui faire enfiler la route de l’organe 
fécrétoire avec lequel leurs molécules ont le plus 
de rapport : d’où l’on peut conclure qu’elle fe 
termine toujours par des crifes, foit fenfibles, 
foit infenfibles, quand l’Art n’y met point obfta- 
cle:la tranfpiration , les urines, les feiles, les 
crachats, les abfcès critiques font autant de rou­
tes que là nature vi&orieufe prend pour fe dé- 
barraflèr de fon ennemi ; mais elle n eft pas tou­
jours triomphante : fes efforts font fouvent im- 
puifiàns i Scalors par la continuation du même 
méchanifme qu’elle avoit employé, elle con­
court à la deftruâtionde l'être quelle fembloit 
vouloir conferver : mais il eft toujours utile de 
connoître fon but & fa marche, pour tâcher d’at* 
teindre l’un, & d’aider ou de rectifier l’autre j tel 
eft l’objet de l’art de guérir.

Le danger de cette fièvre eft relatif non-feu-*
Qüj
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lernest à l’intenfité des fymptômes qui la carae* 
térifent, & des accidens qui l’accompagnent » 
mais encore à l’état antérieur des fujets quelle 
affèfte, Ceux qui Tont forts & vigoureux, en 
Tont plus promptement les viétimes que ceux 
qui font dans un état oppofé, parce quelle a 
tous les lignes d’une maladie vive : ce défavan- 
tage néanmoins eft bien compenfé par les diffé­
rentes reflources qui relient à l’Art dans ces cir- 
conftances , d’autant qu’on peut efpérer alors 
une crife parfaite , & un rétabliilèment prompt. 
Ceux qui auront quelques difpolîtions au fcor- 
but , feront moins vivement attaqués ; la mala« 
die fera plus longue, & le danger, quoique fort 
grand, fera plus difficilement reconnu que dans 
le premier cas ; & enfin les Matelots gravement 
affèdés du fcorbut, toucheront au terme fatal, 
lors même qu’ils ne paroîtrout pas avoir changé 
d’état.

C u r a t i o n .

La violence dé la maladie , la difpolîtion an­
térieure du fujet qu’elle attaque , & ce que 1s 
nature fait pour fa guérifon, font autant d’ob­
jets qu’il ne faut jamais perdre de vue. C’ell d’a­
près ces obfervations, qu’on peut drelïer le plan 
curatif de la maladie, Ce plan ne fçauroit cqe
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unifor me ; & il eft au contraire eflèntiel de le va­
rier : car les indications que cette fièvre préfente N 
à remplir, font bien differentes, eu égard aux 
circonftances accidentelles dans lefquelles fe 
trouvent les hommes qui en font attaqués. Chez' 
ceux qui font forts 8crobuftes , il faut mettre la 
nature ou le fyftême vafculeux en état de for« 
mer cette- humeur onétueufe, qui doit opérer 
une crife falutaire ; & chez ceux qui ont de la 
diipofitionàla cachéxie fcorbutique, il faut,er» 
combattant la maladie principale , s’oppofer à la 
dépravation ultérieure de leurs fucs.

La fièvre putride qui affeéfe les premiers 
ayant beaucoup de rapport avec celle qui regne 
parmi les habitans des terres , la méthode cura­
tive doit être à-peu-près la même des les pre­
miers momens : fi le pouls eft fort dur, fi le 
mal de tête eft violent, &c. on n’héfitera pas de 
faire une iaignée du bras un peu copieufe , 
deux heures après on donnera au malade trois 
ou quatre grains d’émétique en lavage; parce 
que les premieres voies foñt rarement exemptes 
de levains dépraves, chez des gens fur-tout donc 
la nourriture eft habituellement mauvaife. On 
pourroit même commencer par l’émétique, fi 
les naufées & les autres circonftances en indi- 
quoient la néceffité.Après l’effet de ce remède»

Qiv
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rien n’empêche qu’on ne pratique la faignée, ou 
qu’on ne la réitéré , fi les accidens paroiifent la 
requérir.

Par ces remcdes généraux , on diminue le 
trop grand érétifme du fyftême nervo-vafculeux, 
& on né lui en lai (Te que ce q a il faut pour pour- 
iuivre la guérifon de la maladie : car dans celles 
qui fe terminent par des crifes, à moins qu’on 
ne coupe le mal paria racine, on l’empêche 
rarement de parcourir fes degrés, & de parve­
nir au terme marqué par la nature pour l’expul- 
fion de l’humeur morbifique : il feut pourtant 
bien l e garder de s’en tenir pour tout traitement 
à ce que je viens d’indiquer. Les boiilons dé­
layantes , celles qui portent avec elles un mu­
cilage léger & aeefeent, comme la déco&ion de 
pain paffee par un linge , 1 eau de riz , &c. ren­
trent dans la clalfe des moyens indiqués par la 
nature de la fièvre ; l’eau acidulée avec la crème 
de tartre , ou de jus de citron, ne peut que leur 
être utile : lesémolliens les laxatifs convien­
nent aufll dans ce càs; fi l’émètique n’avoit 
pas produit un effet affez complet, que l’in­
dication qui en avoit exigé l’ufage fubfiftât, on 
pourroit en preferiré la même dofe pour le fé­
cond ¡our, pourvu que la fièvre ne fût pas Jtrop 
vive.
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C’eft à ce genre de remèdes que l’on doit avoir 

recours pendant les cinq ou fix premiers jours de 
cette fièvre , & on met le malade au bouillon de 
viande fraîche, auquel on joint un peu de riz* 
ce n’eft quaprès ce terme que l’on doit ajoâter 
à leur boifTon de l’émétique à petite dofe, afin 
de leur tenir le ventre libre : on n’infiftera ce­
pendant pas trop fur l’ufage des purgatifs dans 
l’état de la maladie, & fur-tout lorfque la na­
ture ne fe prête pas à leur aétion. J’en ai fouvent 
vu de mauvais effets dans ce cas : ils caufent la 
tenfion du ventre , au lieu de la diminuer & 
les malades ne rendent que des férofités qui font 
un produit d’expreffion. Il faut alors fe contenter 
de fimples délayants pendant quelques autres 
jours, & revenir à l’ufage des légers laxatifs, 
telles que les décoctions avec la caflè, les tama­
rins , le fel d’Epfom, &c. Mais quand le temps 
de la crife arrive, c’eft-à-dire vers le quatorziè­
me ou le vingtième jour, on aura attention à 
celle pour laquelle la nature fe décidera. Si l’ex. 
peétoration eft la voie d’expulfion quelle choi- 
fit, les-bécbiques incififs prefcrits dans la cura­
tion de la fièvre catharralle , feront employés : 
fi c’eft la tranfpiration ou les fueurs, on aura re. 
cours aux légers diaphorétiques *• fi une légère 
diarrhée furvient, on aura recours aux minoratifsj

$
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& fi one humeur critique s'annonce aux paro­
tides , ou ailleurs , on appliquera deilus les ma- 
turatifs les plus forts, & on les ouvrira avec le 
cauftique plutôt qu’avec le fer. Mais ce qu’il im­
porte fur-tout de ne point négliger, dès que la 
luppurationy fera fenfible, ou même fimplemenr 
préiumée, c’eft de purger plufieurs fois à la fin de 
cette maladie. La décoétion d’une demi-once de 
quinquina, & d’autant de fel d’£pfom,fuftît pour 
deux dofes ; c’eft un purgatif tonique, & anti­
putride, dont on ne fçauroit trop vanter l’ex­
cellence.

De la Fièvre putride, , contagieuse
peßilentielle.

Cette maladie, fi connue par fes ravages dans 
les vaiffeaux & par les vuides qu’elle a faits fi 
fouvent dans les équipages de nos flottes, eft 
l’ennemi le plus redoutable qu’ils aient à crain­
dre. Le fer & lè feu enlevent moins de vi&imes. 
Ce feroit donc bien fervir l’Humanité que de lui 
offrir des moyens fûts de prévenir un mal fi 
terrible, & de s’oppofer à fes défordres : fi l’on 
ne peut atteindre ce terme, il feroit du moins 
fort avantageux d’en approcher.

L’expérience éclairée par le flambeau de la
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théorie, & les obfcrvations réduites à leur juf- 
te valeur, peuvent nous tracer & nous ouvrir la 
route qu’il faut tenir. On peut fans témérité 
entrer dans une carrière ouverte. Aidés par les 
travaux de nos devanciers, nous pouvons remar­
quer les erreurs qui leur ont échappé, re&ifier 
leurs raifonnemens, leur en fubftituer de plus 
juftes, & de plus conféquens, & mettre dans 
lin plus grand jour des vérités qu’ils n’ont point 
rendu fenfibles. Ainfi fedifltpe peu- à- peu le 
nuage qui les voile. D’autres viendront après nous, 
& par de nouveaux efforts vaincront les obftacles 
que nous n’aurons pâ furmonter. L’ouvrage du 
temps ne peut pas être l’ouvrage d’un feul hom- 
m ; & s’il y a moins d’éclat, il n’y a peut-être 
pas une gloire moins réelle à préparer le íuecc* 
qu’à l’obtenir.

La fièvre dont j’entreprends de donner ici une 
notion, mériteroit un Traité à part ; mais l’éten­
due qu’il faudroit lui donner excéderoit de beau­
coup les bornes que je me fuis prefcrites. Je tâ­
cherai cependant d’expofer d’une maniere mé­
thodique , la nature de cette maladie, fes fymp- 
tômes , & fa marche. Je remonterai, autant qu’il 
fera poffible, à fes caufes} & j’eflaierai d’en dé"j
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duire un traitement raifonné, & appuyé fo* 
des faits.

Les lignes qui la caraélérifent, fontfeuls ca­
pables de nous en développer la nature ; elle tient 
d’aflêz près à la fiéivre putride que je viens de 
décrire, pour que l’on puilTe aflurer que l’une 
commence où l’autre finit. Il fera aifé de voir 
par la fuite quelles ont l’une & l’autre le même 
principe. De l’eau-forte afïoiblie par une cer­
taine quantité d’eau commune ne produit fur 
les parties quelle touche qu’une limpie érofion 
inflammatoire; au lieu que fon acide rappro­
ché détruit fort promptement tout le tiflù des 
fubftances animales, qui reçoivent fon impref- 
iîon : il en eft de même des deux'maladies dont 
il s’agit; elles ne diffèrent que parla plus ou moins 
grande intenfité de leurs caufes efficientes. C’eft 
ce que prouvera l’examen que nous allons faire 
de la fièvre contagieufe & peftilentielle, qui a 
fceauçoup d’analogie qui eft, pour ainfi dire, 
la même que celle qu’a décrit le Do&eur Prin­
gle , fons le nom de fièvre U’Hôpital, & qu’on, 
pourroit nommer fièvre maligne des vaiffeaux.

Pour ne nous point tromper, envifageons-la 
fous tous fes rapports ; çonfidérons-la dans tous 
fes périodes, & ne confondons point les fymp- 
tômes qui lui font propres , avec ceux qui ap­
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partiennent à d’autres maladies, avec lefquelle* 
elle peut être compliquée.

Ceux qui en font menacés éprouvent une la 
fitude, & une pefanteur accablante dans tous les 
membres ; ils reflèntent même des engourdiflè- 
mens, ils perdent l’appétit ; la tête devient fi 
pefante, qu’ils ne fçauroient la foutenir ; une don- 
leur foürde s’en empare, & elle occupe prin­
cipalement le fynciput & la région des tempes. 
Les facultés de l’ame s’afïbibli fient ; les malades 
paroiflènt hébétés ; ils ibnt pris d’un afloupiflè- 
ment peu ordinaire, fans cependant pouvoir dor­
mir. Les inquiétudes fe joignent à tous les fymp- 
tômes ; il furvient de la fièvre; mais elle eft peu 
vive; le pouls eft rarement dur & élevé; il eft 
plus ordinairement flafquepetit, & fans ref- 
fort ; les malades ont des naufées, quelque­
fois des vomiflèmens; leur langue eft plus ou 
moins chargée, & fouvent humeftée dans.les 
premiers jours : ils ont la bouche mauvaife , 
¡’haleine fétide ; quelques-uns ont les yeux abat­
tus 6cenfonçés ; d’autres les ont plus animés plus 
vifs ; & l’on obferve aflèz fouvent une légère in­
flammation à la conjondive avec un écoulement 
de larmes : ils reflèntent quelques petits friflons 
irréguliers, 6cont une difficulté de refpirer ac­
compagnée d’étouiFement plus ou moins mar-
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qué, lorfqu’ils veulent faire quelque exercice i 
la couleur de leur vifage devient livide & plom­
bée, & la force de leurs jambes les abandonne» 
&c. Voilà quels font les fymptômes des premiers 
momens : mais ils n en reftent pas là. La fièvre 
augmente-, & quoiqu’elle ne devienne jamais fort 
aiguë, la peau du malade laifle aux doigts du 
Médecin qui la touche une chaleür âcre. Le pouls 
refte tantôt petit & concentré taiitôt il àcquiert 
plus de force SCd’élévation -, tantôt il devient 
tremblotant & intermittant. Les malades ont fur 
lefoir des redoublemens précédés de friftons: 
ces redoublemens fe correfpondent entr’èux, & 
fuivent allez volontiers les types de la double 
tierce. Les douleurs, les inquiétudes, & l’acca­
blement augmentent. Les malades relfentent des 
douleurs vers la région de l’eftomac, du foie-, ils 
vomiflent des matières porracées ou jaunâtres. 
Les hypocondres font tendus & douloureux, de 
même que le bas-ventre qui paroît météorifé. 
Les uns ont le ventre libre, & les autres l’ont 
reffèrré. Leurs urines font fouvent claires & blan­
ches, & plus fouvent rouges, & chargées d’un 
fediment de la même couleur quelquefois 
Cependant elles font brunes , & le dépôt qu’el­
les forment tire fur le noir. Le délire furvient} 
il eft tantôt fombre, tantôt furieux. Les malades
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ont la peau féche ; & fi les redoublemens font 
fuivis de quelques Tueurs , elles ont une odeur 
infupportable, de même que les matières qu’ils 
rendent. Leur langue, de blanche quelle éroir, 
devient féche , noirâtre, & paroît grillée ; elle 
eft tremblante, & ils ne peuvent la tirer dehors. 
Ils font d’abord très-altérés , &  enfuite le font 
fort peu. Leur vifage eft agité de mouvemens 
Convulfifs, plus fenfibles à la lèvre inférieure. Ils 
remùent»toujours les mains. Leur peau fe couvre 
fouvent de petites taches pourprées> livides ou 
noires. Quelquefois la furdité furvient, &  quel­
quefois aufli une goutte fereine. C’eft ainfi que 
cette maladie fe préfente dans fon augmentation, 
qui date du premier, jufqu au fixième &  feptiè- 
ine jour ; &  pour parvenir à fon état, tous les 
fymptômes augmentent encore, de façon à ren­
dre afïreufe la fituation des malheureux qui en 
font attaqués.
L’intérieur de la bouche & de la gorge eft 

fouvent parfemé de petits aphtes gangréneux; les 
malades ont des fueurs grafles &  froides : leur 
refpiration eft très-gênée, & fe fait par fanglots ; 
les agitations augmententfte pouls eft intermittant, 
& la plupart du temps fans reilort : les urines 
acquièrent dans leur réfervoir même une odeur 
très-forte,& les déje étions infeétent :il fe fait bien­
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tôt des écorchures dans certaines parties de leuf 
corps, & la gangrène s’en empare, malgré tou­
tes les précautions qu’on lui oppofe. Des érup­
tions pétéchiales & gangréneufes fe manifeftent 
à la peau. Il fe forme des veffies remplies de 
férofités, & les malades font à leur fin-

La facilité avec laquelle cette maladie fe com­
munique & fe répand, les anthrax les abfcès 
gangréneux qui l’accompagnent ordinairement, 
fuffifent pour la ranger avec quelque fondement 
dans la claflè des fièvres vraiement peftilentielles. 
Le petit nombre de ceux qui échappent à fa fu­
reur entrent dans le quatrième temps de là ma­
ladie , vers le quatorzième jour, quelquefois plu­
tôt, d’autres fois plus tard. Alors la diminution 
des accidens annonce qu’elle eft fur ‘fon déclin. 
En Voici les lignes les moins équivoques.

La fièvre baillé, ou du moins le pouls eft plus 
développé ;les battemens font plusifochrones ; la 
chaleur de la peau fe réduit à peu près à l’état 
naturel : s’il y a délire, il n’eft pas confiant ; le 
fommeil eft moins agité : les mouvemens con­
vulfifs , & les trefiaillemens des tendons, ceflent 
peu-à-peu : la douleur de tête fe calme, la bouf­
fi fture du vifage fe dilfipe fenfiblement ; la ten- 
iïon des hypocondres eft moindre; la langue com­
mence às’hume&erj la couleur change j les urines

font
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íottr plus colorées, elles paiTent avec liberté, 
dépofent coniîdérablemçnt, ou bien le malade 
a des Tueurs modérées 6c confiantes, qui ne cef- 
fentd’avoir une mauvaiTe odeur, que lorfque 1* 
dépuration eft complette. Vers le. quatrième 
temps le ventre devient libre, les malades 
rendent des matières noires ou jaunes, de moyen- 
ne confiftance, & d’une puanteur inconcevable, 
qui s’évanouit à mefure que la nature viétor euf« 
rentre dans Tes droits : quelquefois auiïï un fai» 
gnement denez dégage la tête & les narines : les 
malades recouvrent l’ufage de l’odorat, de l’ouïe; 
de l’on peut dire alors qu’ils font au terme de 

leur conyâlefcence : elle eft longue , accompa­
gnée d’une foiblefle qui dure long-temps ; & ceux 
qui ont été attaqués de cette fièvre, reviennent 
avec beaucoup de peine à I,eur premier état. Les 
rechutes font à craindre ; pour peu qu’on 
perde de vue les convalefcens, qu’on fe re­
lâche fur le régime , ceux qu’on croyoit échap­
pés à la mort, en font bientôt les viétimes. . .

Telle eft la marche que fuit plus ou moins 
uniformément la fièvre maligpe. dps vaiiïèaux î 
tous fes fymptômes ne font pas décrits ; je me 
fuis contenté d’expofer ceux qui iont les plus 
caraélériftiques, & qui ne permettent pas de la 
méconnoître : cette maladie varie relativement

R
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aux individus quelle affèéfe; mais le détail dé 
toutes Tes nuances me conduiroit trop loin.

On voit, parce que je viens d’en dire, com­
bien elle tient de près à la fièvre putride ordi­
naire : toute la difference confifte dans des fymp- 
tômes plus graves , & dans des effets plus mar­
qués de la même caufe. La contagion de cette 
maladie eft le côté le plus effrayant par lequel 
on puiflë l’envifàger : elle fe communique fi ai. 
fément d’un corpsinfe&éàun corps fain, que 
peu de ceux, qui par état, ou par charité, vifi- 
tent les malades qui en font attaqués , font 
exempts de ces atteintes ; preuve qu’elle a pour 
caufe formelle une émanation animale & viciée 
qui peut pénétrer facilement les corps qu’elle 
touche, 6cporter dans I’œconomie animale les 
mêmes défordres que ceux dont cette émanation 
eft le produit.

Cette fièvre, qui a été fort bien décrite fous un 
autre nom par M. Pringle , l’a été auflî par M. 
Rouppe ; du moins fa febris critica eft-elle an­
noncée avec plufieurs des fymptômes qui con­
viennent à la fièvre peftilentielle. On pourroit 
cependant croire qu’il a eu ' plus fpécialement en 
vue, dans fa defcription , la fièvre putride ordi­
naire parvenue à un haut degré, que la fièvre 
maligne accompagnée de contagion:on ne peut
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Rttères portier un autre jugement, fi l’on confi- 
dere le peu-de monde que M. Rouppe perdit de­
vant le pórt de Naples, relativement au grand 
nombre des malades qu’il eut dans fon vaifTeau , 
lors mcmt que le tranfport à terre lui- éroit in­
terdit i cat à peine lui mourut-il une quinzaine 
de fes Matelots attaqués-. Au relie, I’eXiftence 
de cette maladie n’eil malfieureufement que trop 
connue; par la grande quantité de vi ¿finies qu’el­
le a faites, par l’effroi & les adarmes qu’elle a 
portés dans phifieurs flottes eu differens temps.

C’eiî cette-fièvre qui en .¿74 r ckufa tant dé 
ravages parmi* lies équipages die l’efcadre com-» 
tnandée par M. le Marquis d-Àutitt. Celle qui 
défola en 1744. l’efcadre de M. le Comte de 
Roquefeuil, après une croiflétè de- quelques fe- 
maines, & en hyver, peut être rangée dans la 
même claffe ; qüoiqu’dn puiiïè, à ta rigueur, met­
tre en partie fur lè’compté de fà complication 
avec le fcorbut, les défordres qu’elle produifir«

Onne fçautoit s’empêcher de recôrtnoître le 
même caraéfère dans là fièvre qui affligea l’équi­
page de la- flotte commandée par M. le Duc 
d’Anville eil 1746 , déftinéeà l’expédition d’Ha- 
lifax. Ceux qui échappèrent à ia foreur tombè­
rent fous les coups du fcorbüt quiétoit fort com­
mun dans cette flotte*, de-forte que ces deux

Rij
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maladies combinées y portèrent la plus grande 
défolation. L’Efcadre Angloife, commandée par 
l’Amiral Martin , & qui cette même année croi- 
foit dans le golfé de Gafcogne , pour s’oppofer 
à la fortie de M. le Duc d’Anville , eut à-peu- 
pres le même fort.' Pour être convaincu de l’i­
dentité de la maladie qui régna dans l’une & 
l’autre flotte , onna qu’à lire le Do&eur Hu- 
xam, qui en a donné l'hiftoire. 
ui ire & i Morbis 1Epidemias.
Les Troupes Angloifes campées en Allemagne 

&en Flandres en 1746 , lurent atteintes de la 
même maladie ; &  Ta contagion eft prouvée par 
un Êiit que rapporte le Doéteur Pringle. Vingt- 
trois ouvriers qu’on employa à raccommoder des 
tentes qui avoient pafte dans un vaiflèau , & qui 
étoient imprégnées des émanations peftilentiel- 
les des malades dont il avoitété rempli» fur en t 
tous pris de la même fièvre, &dix-fept en mou­
rurent.
Que n’eut pas à fouffrir d’une femblable fiè­

vre l’Efcadre de M. de Piofen, armée à Toulon 
en 1747? Outre la tres-grande pene que cette 
Efcadre foufïrit dans Tes équipages, elle appor­
ta l’infe&ion à Rochefort, où le« vailTeaux qui 
la compofoient furent défarmés.

Parmi les exemple s des ravages de cette cruel-
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C fièvre, le plus récent eft celui de la défolation 
dont elle a rempli le port la ville de Breft. De 
eombien de peres néceflaires à leur famille , & 
d’enfens chéris, n’a-t’elle pas tranchéies jours lur 
la fin de I7J 7 &  au commencement de 1758 ? 
Le fouvenir des pleurs &  des deuils qu’elle a 
caufés, ne s’effacera pas de fitôt des ames fenfi- 
bles aux fléaux qui affligent l’Humanité. C’eft 
cette demiere maladie que je viens de décrire , 
telle qu’elle a été obfervée à Breft, &  dans l’Ef- 
cadre de M. Dûbois de la Mothe, par un Méde­
cin habile & intelligent. *
Mais l’expofé d’une maladie n’eft que le récit 

fidèle des fymptômes qui la caraâérifent, & des 
accidens qui l’accompagnent : il ne faut pour 
cela que des yeux un peu exercés à l’obferva- 
tion , 8cquelque connoiffance des termes de 
l’Art. Il n’en eft pas de même, lbrfqu’on veut 
raifonner fur les caufes tant prochaines qu é- 
loignées d’une maladie. Que de connoiflances 
phyfiologiques ne dent point avoir celui qui veut 
remonter aux principes cachés des effets qui frap­
pent fes fens I Combien fon efprit ne doit-il 
pas être fage &  mefuré dans fa marche & dans 
fes dédiions í car, il feut l’avouer , nous n’en 
fournies encore à cet égard qu’aux fimples con-

? M, de Courcelles.
Riij
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je&ures : cependant quand elles font raifonna* 
bles , & que les notions reçues femblent acqué­
rir par leur moyen un plus grand degré de certi­
tude , on peut les propofer, en ne les donnant 
que pour ce quelles font -, c’eft-à-dire pour des 
probabilités, dont le fort ne peut être fixé que 
par le temps & l’expérience.
Ce n’eft donc qu’avec beaucoup de çirconf- 

peâion que je vais raifonnér fur les caufes de 
cette fièvre conragieufe ; &  fi je m ’égare, ce fe­
ra avec les Do&eurs Pringle & Huxam.Je mar­
cherai d’autant plus volontiers dans la route 
qu’ils ont défrichée, qu’elle me paroît indiquée 
par la nature & la raifon. Mais pour répandre 
plus de lumières fur l’opinion que j’adopte au 
fujet de la maladie de Breft, il eft bon de l’exa­
miner dans fon origine, de la fuivre dans fon 
émigration d’Europe en Amérique , & dans fon 
retour de Louifbourg à Breft : nous trouverons 
dans la différence des climats , dans les di- 
verfes circonftances où les malades fe font trou­
vés , des preuves de notre théorie.

La flotte de M. Dubois de ta Mothe appa­
reilla de Breft le j Mai 1757 , par un vent de 
Sud-Oueft frais ; elle eut , jufqu’au zo de Juin 
qu’elle mouilla devant Louiibourg, un temps 
aiféz favorable : les vaiiTeaux qui lacompofoienr
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étoient depuis quelque temps en rade : le Glo­
rieux 8c le Duc de Bourg ,qui vinrent les
joindre, fortoientde Rochefort : ilsrenfermoient 
beaucoup de malades attaqués de fièvres putri­
des , parce qu'on avoît embarqué dans cette vil­
le quelques Matelots convalefcens qui fortoient 
de l’Hôpital, mai fon fituée au milieu des vafes , 
&  dans un air très-mal fain. Les équipages de 
ces deux vaiilèaux foudrirent beaucoup dana 
leur trajet 8cdans la rade même de Breft * ; ils 
laiilèreht plufieurs Matelots à l’Hôpital de cette 
ville, 8cpendant la traverfée ils commencè­
rent à perdre du monde. Cependant l’occafion 
de fe mêler n’étant pas fréquente en mer, la ma­
ladie s’étendit peu : il en fut de même dans les 
premiers temps du féjour de l’Efcadre dans la ra­
de de Louifbourg ; mais les Hôpitaux que chaque 
vaiifeau avoit formés à terre fous des tentes, 
étant trop rappochés les uns des autres, & fur- 
tout de ceux où l’on avóit placé les malades du 
Glorieux &  du Duc de Bo, la maladie íe
communiqua , &  devint générale : ce qui y con-

* Nota, que le nombre des malades qu’ils débarquè­
rent à Breft , fut d’environ 400 ; & desMatelots qui 
reftoient fnt compofé l'équipage du vaiffeau le 
que ,commandé par M. de Villéon , qui ne put remplir 

fa million , parce que tout l’équipage étant retombé ma­
lade , il fut forcé de relâcher fur les côtes d’Efpagne.

Riv
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tribua beaucoup encore, ce fut la néceffité où 
l’on fe trouva de raiTembler tous les équipages 
pour les travaux qu’exigeoit la défenfe de la 
ville.

On doit ebferver que tous les vaiilèaux reliè­
rent en rade tout l’été, & ne partirent de 
Louiibourg que le 30 Oôobre de la même an­
née : pendant tout ce temps, il y eut beaucoup 
de malades, & le 15 Septembre un coup de vent, 
furieux de la partie de l’Eft, mit tous les vaif- 
ieaux dans le plus grand danger: le ùc
iur le point de fe perdre » & il fut fi endom­
magé qu’il fallut le radouber avant le depart ; 
la frégate la A énaçifefut aufli jettée ala côte, 
d’où il fallut aüfïï la relever. Les équipages 
étoient déjà dans une pofition aflèz critique, & 
ils furent expofes pour ces deux manœuvres à des 
travaux d’autant plus exceffifs, que les moyens 
propres à Amplifier de telles manœuvres, & qui 
doivent íe trouver dans tous les Arfénaux de ma­
rine, manquoient abfolument. On fut obligé 
d’y fuppléer parl’aéüvité & le courage dont les 
Officiers & les Matelots étoient remplis : on fut 
même forcé d’abufer de la bonne volonté de ces 
derniers ; la plûpart des convalefcens employés à 
ces travaux , efluyerent des rechutes : ceux qui 
n’étoient que légèrement indifpofés, furent
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bientôt réduits à l’extrémité ; & quant à ceux 
dont la fante n’avoit point encore été altérée , 
l’excès de la fatigue concourût fans doute à dé­
velopper en eux le germe de la maladie qui s’é­
tendit fi prodigieufement , qu’outre le grand 
nombre de ceux qui périrent, on fut néceflité en 
partant de laiflèr 400 malades moribonds, & 
d’embarquer environ 1000 convalefcens,dontla 
plupart peut-être ne parurent tels, que parle de- 
fir de patfer en France.

Six jours après avoir mis à la voile, prefque 
tous ces convalefcens & beaucoup d’autres avec 
eux étoient déjà morts , tandis que des 400 aban­
donnés à Louilbourg dans de mauvais loge­
mens, & mal foignés, il n’en périt que vingt, 
les autres s’étant parfaitement rétablis pendant 
l’hyver. Dans le refte de la traverfée, la mor­
talité & la contagion s’accrurent de façon que 
le z i  Novembre , jour auquel l’Efcadre mouilla 
dans la rade de Breft, il y avoit plus de 4000 
Matelots étendus fur les cadres, tant dans l’en- 
tre-pont que dans la cale. Ils étoienr dans l’état 
le plus déplorable qu’on puifle imaginer: ceux 
qui avoient encore un peu de force, étoient 
hors détat de fecourir les autres, & fuffifoient à 
peine à la manœuvre, puifqu’à leur arrivée il 
fallut leur envoyer un renfort de Matelots, pour
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afïburcher les vaiiïeaux. Les fecours de toute es­
pèce manquoient; prefque tous les Aumôniers 
& Chirurgiens étoient morts ou mourans; & l’on 
fut obligé de dégarnir l’Hôpital de la Marine de> 
Chirurgiens, où ilsn’étoient pas trop nombreux* 
vû que les vaiilèaux le Bigarre & le Célebre, qui 
étoient revenus de Québec, & qui avoient mouil­
lé quinze jours auparavant, étoient infe&és de 
la même maladie, & avoient jetté dans l’Hôpital 
environ mille malades. L’embarras étant déjà fi 
grand , que l’on confidcre celui dans lequel on 
íe  trouva pour placer un nombre fi prodigieux 
de malades qu'on n’àttendoit pas. On les débar­
qua bien vite fans précaution, en chemife feu­
lement , pendant un temps froid & pluvieux. 
On • les tranfporta dans des chaloupes, expofés 
aux rigueurs de la faifon, & on les mit à terre » 
ians qu’il y eût de dépôts pour les recevoir. Quel­
ques Hôpitaux furent préparés à la hâte ; les ma­
lades y furent entalles pêle-mêle. Dans ces pre­
miers momens de défordre & d’effroi, les fecours 
qu’on leur prêta pouvoient-ils être fruftueux ? 
Les Médecins & les Chirurgiens manquoient > 
& les chofes qui auroient été utiles dans une fi 
afïfeufe conjon&ure, étoient peu praticàbles. 
Àufli le nombre des morts fut-il d’abord éton­
nant. Heureufement par l’a&ivité & la vigilance
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de M. l’Evêque, de M. l’Intendant, des Méde­
cins, des Chirurgiens,&  desperfonnes zélées» 
on eut allez promptement quinze Hôpitaux dans 
lefquels les malades furent un peu plus à leur ai Te; 
mais toujours beaucoup moins qu’il n’eût fallu. 
Il vint des recrues de-Chirurgiens: des Méde­
cins. des environs' vinrent s’ofiîrir > & la Cour 
en envoya plufieurs de Paris. Pendant les pre­
miers temps le mal ne fot pas feulement con­
centré dans les Hôpitaux parmi les Matelots & 
les foldats. Les Officiers, quoique mieux pour­
vus des chofes néceflaires à leur état, & quoi­
que moins expofés à la contagion,à la faveur d’un 
Hôpital féparé qu’on leur affigna, ne furent point 
exempts de la maladie, qui fe répandit bien­
tôt après parmi les Médecins, les Chirurgiens, 
les Aumôniers, les Infirmiers, les Garde-mala­
des , &c. au point qu’il n’y en eut prefque pas 
un feul qui n’en fot attaqué , & la plupart fuc- 
comberent. Sur quinze Médecins, parmi lefquels 
quelques-uns ne fuivirent pas la maladie conf- 
tamment, cinq furent emportés. Cent cinquante 
Chirurgiens tant de la ville de la Province » 
que de ceux envoyés de l’Hôtel-Dieu de Paris, 
& plus de deux cents Infirmiers, forent vi&imes 
de la contagion, fans compter les Forçats, qu’on
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obligea de faire le fervice d’infirmiers, avec pro- 
mefle de leur rendre la liberté, s’ils rempli f-  
foient exaélement leur devoir. Malheureufement 
la contagion s’étendit encore : elle fe répandit 
parmi le petit peuple de Breft, & y fit les plus 
grands ravages. Les rnaifons étoient jonchées 
de mourans & de morts, & les malades étoient 
le plus fouvent délaiiTés. Cependant > pour faci­
liter les moyens de guérifon, on avoit feit pu­
blier dans tous les quartiers, & aux Prônes des 
Mefles Paroiffiales, que les alimens & les mé- 
dicamens leur feroient délivrés gratis, d’après la 
iimple ordonnance des Médecins, qui fe tranf- 
porteroient chez les malades aufli-tôt qu’ils en 
feroient requis. Quelque fage que fut cette 
précaution, elle fe trouva inutile pour bien des 
maifons, dans lefquelles il ne reftoit pasuneper- 
fonne pour aller demander la viiite fecourable 
des Médecins. De forte que des cadavres ref- 
toient quelquefois plufieurs jours fans fépulture j 
ce qui augmentoit l’infeétion de l’air, & la con­
tagion. Pour parer à cet inconvénient, les Mé­
decins , accompagnés d’un Commiflàire, fo­
rent obligés d’aller feire la vifite de toutes les 
maifons où les Prêtres avertifloient qu'il y avoit 
des malades.

La crainte de l’épidémie avoit beaucoup ra­
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lenti les foins & la charité des gens de bien; 
& quiconque étoit fain, fe gardoit bien de com­
muniquer avec les malades. Cependant la conta­
gion ne laiiloit pas de gagner les gens d’un état 
médiocre, même les perfonnes aifées, & dont 
les facultés leur permettoient de prendre les pré­
cautions les plus utiles pour s’en gàrantir. Elle 
fut àuffi portée dans pluiîeurs cantons de la Pro­
vince, foit par des convaleicens , qui retom- 
boient, foit par des perfonnes que la peur fài- 
foit fuir : car l’on obfervera ici que la terreur fut 
très-grande, & que , pour ne point l’augmenter 
encore, on défendit de former les cloches, & 
on ordonna d’enterrer fans bruit.

Cette fièvre maligne peftilentielle, & qui en 
avoit d’autant plus les caraétères, qùe plufieurs de 
ceux qui en furent attaqués avoient des charbons, 
des phliâcnes, & des dépôts gangréneux, fut 
dans fa plus grande violence depuis le No­
vembre , moment de l’arrivée de l’Efcadre, juf- 
qu’à la fin de Février. Elle commença à s’affôi- 
blir dans le mois de Mars, & ceilà prefque en­
tièrement en Avril. Dans cet efpace de temps , 
elle enleva au moin dix mille perfonnes dans 
lesfeuls Hôpitaux de Breft, & le ntynbre des 
morts dans la ville fut très-confidérable. Toute­
fois l’on doit dire, à la louange de M. l’Intcn-
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dant 8c des Médecins, qu’on procura aux ma­
lades tous lés fecours que les circonftances per­
mirent d’employer.

Les Gens de l’Art infiftoient bien fur l’uiage dé 
certains moyens dont ils reconnoiiToient futilité, 
tels que la propreté, la purification de l’air, la 
féparation des convalefcens, le moindre entaf- 
fement des malades ; mais rout cela étoit impra­
ticable dans les premiers temps, & fi la maladie 
perdit de fa violence à l’approche du printems, 
on le doit autant aux moyens devenus plus fa­
ciles qu’à la douceur de la fai fon. Nous revien­
drons fur tous ces objets dans la curatioil.

Pour démêler l’origine de cette maladie, 
fendre raifon de fa qualité contagieufe peftilen- 
tielle, il faut néceflairetnent foire entrer ici quel­
ques obfervations qui tiennent au fujet. La guerre 
ayant été déclarée en 1756 , il y avoit plus de 
deux ans que les vaifièaux tenoient la mer, 
qu’ils étoient équipés. La plupart des Matelots 
fortoient des prifons d’Angleterre, 8c avoient 
déjà beaucoup fouffèrt : plufieurs d’entr’eux 
étoient encore à leur appfentiflàge, & les Trou­
pes de marine qui fe trouvoient fur cette Efcadre 
n’étoient point habituées à l’humide élément. La 
crainte chez quelques-uns de fe voir aux pri- 
fes avec l’ennemi > les mauyais alimens dont lea
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vaiiTeaux ne font que trop fouvent ap provien­
nes la malpropreté qui regne prefque toujours 
parmi les Equipages François ; le i'éjoür de l’Ef. 
cadre de M. Dubois de la Mothe dans une 
rade qui n’eft pas falubre , &c. tout enfin 
devoit faire naître une difpofition prochaine au 
feorbut , qui, comme je l’ai dit , tend par 
une progreifion lente à faire tomber les hu­
meurs dans une diflolution putride. Les Ma­
telots des vailfeaux, le & le
Bourgogne , participoient au moins à cette dif* 

pofition. générale : l’infalubrité de l’air de Ro­
chefort , le tranfport de quelques-uns des Mate­
lots dans un Hôpital dont la fituation eft maft 
faine, & enfin toutes les autres caufes que Ís  
fièvre putride reconnoît, donnèrent Heu au dé*» 
veloppement d’une matière allez aéfcive, pou* 
faire naître dans les folides un érétifme fébrile , 
malgré l’obftacle que met à cet état la difpofi- 
tion au feorbut, par les rai fons alléguées ci-de­
vant. La fièvre qui en fut la fuite ne pouvoit donc 
pas manquer d’être de la nature de« putri'des ; 
& c’eft de cette maladie fi ordinaire aux Ma­
telots , qu’ils furent afïèâés dans l’Hôpital de 
Rochefort. Mais comme il fuffit que les caufes 
qui produifént cette fièvre acquièrent plus d’in¿
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tenfité par le cohcours de certaines circonftances* 
& qu’elles agiflènt avec plus d’énergie, pôür qu’el­
le fe change en maligne, contagieufe & pefti- 
lentielle je vais fuivre cette dégénération.

Plufieuts des Matelots convalefcens qui furent 
embarqués en fortant de l’Hôpital de Rochefort} 
retombèrent malades en mer. En voici la raifon : 
la fièvre putride fe termine fouvent par une trans­
piration infenfible, & la crife complette de la ma­
ladie s’étend bien au-delà d’une convalefcence 
•apparente » l’on peut en juger par la néceffité 
■de veiller au régime des convalefcens, & par le 
•befoin qu’ils ont d’être purgés long-temps après 
la guérifon : or tout ce qui peut diminuer cette 
tranfpiration utile, dut les difpofer à une rechute. 
-Quoi de plus* propre à cet effet que l’air de la 
«nefiCe fluide étant très-chargé des vapeurs aqueu- 
iè s , fe faifit moins avidement de celles qu’exha­
lent les corps des animaux qui parcourent les mers. 
Joignez-y les variations, les injures du temps, 
auxquelles on eft expofé dans les vaiflèaux , & 
le peu de moyens qu’ont les Matelots pour s’en 
garantir ; on ne fera point furpris que la quan­
tité de cette excrétion falutaire ( toutes chofes 
égales d’ailleurs ) foit moindre fur mer que fur 
terre. La tranfpiration ralentie eft le produit

des
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dès caufes que je viens d’aflîgner , & fuffit bien 
pour occaiîonner une rechûte * dans laquelle les 
humeurs acquièrent un degré de putridité au­
quel elles né parviéndroient point dans un air 
plus chaud & pius fee} parce que l’évacuation 
le plus fouvent critique y foufïriroit moins de 
diminution. Ce que j’annonce ici arriva aux Ma_

* M. Pringle nous donne la pi*eûvè de ce fait dan: tes 
Observations iur les Maladies des Armées. Toutes Ici 
fois qu’en Flandre , ou en Allemagne, les Troupes An- 
gloifos pafloient d’un càmp foc dans une pofition humi- 
d e , ou que dans les villes , ou dans leur cantornie-S 
m ent, ils étoient logés dans des cazemes bailes & fraî­
ches ; ou enfin lorfque le  tétfips paífoit du chaud & 
foc au froid & à l’humide , cevfx qui venoiéht d’ètrà 
attaqués de diarrhées, ou de fièvres putrides, retoma 
boient fort aifément malades : & il a judicicufement 
attribué cet effet à la moindre excrétion de l ’humeur 
äe la tranipiration, qui ayant dans la maladie précé­
dente acquis une atténuation outrée & vicieufe , devoid 
par fon reflux dans lés voies de la circulation, occa­
sionner tous les défordres dont les rechûtes étoient ae-» 
çompagnées : auffi cet homme célebre obforve-t*il qutt 
les maladies fubféquentes étoient toujours d’un pluà 
mauvais caraàère que les premieres ; que les diatrhée# 
ftégénéroient ch fièvre* putrides, & celles-ci èn mali-; 
gnes contagieufos, lorfque les paffage* d’un air à un 
autre étoient prompts & accompagnés d’un concours de. 
circonffançes propres à augmenter i’intenfîté de la oaufo 
générale»
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telots des vaiCfeaux le G & le 
Bourgogne, dans leur paflagt dé Tille d’Aix à 
Breft & pendant le féjour dans la rade de cette ville. 
Les fièvres putrides dont ils furent, alors attaquée 
étoient d’une bien plusmauvaife nature que cel­
les qu’ils avoient eues auparavant à Rochefort : 
elles durent pendant la traverfée d’Europe à Louif- 
bourg fe montrer fous des nuances encore plus 
fècheufes , par .la continuité des mêmes caufes : 
auffi perdit-on beaucoup de monde dans le voya­
ge. Les équipages de ces deux vaiiTeaux fouf- 
frirent prefque feuls ; ceux des autres fe confer- 
verent en allez bon état. Il en fut de même pen­
dant leur ftation à -Louifbourg, foit parce que 
l’été étoit un temps propre à modérer la vio­
lence de la maladie, & à en écarter la propa­
gation , en favorifant l’excrétion habituelle de 
l’humeur tranfpiratoir*, foit parce qu’il y eut 
peu d’occafions de fe'mêler. Les chofes changè­
rent de face fur la fin de cette faifon. Tous les 
équipages ayant été forcés de travail, & s’é­
tant mêles, les fucs déjà alkalefcens durent ac­
quérir un degré d’acrimonie plus confidérable, 
dont la tranfpiration fe relTentoic fans doute : 
mais l’automne étant le temps où l’air devient 
froid, & oà les variations fe font plus promp­
tement fentir ( fur-tout dans l’Amérique fepten-
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Añónale ) les pores perfpiratoires furent refler- 
rés, la tranfpiration diminua, l’hume,ur qu’ellè 
Fournifloit changea de route ; elle fut refoulée 
dans lé torrent de la circulation; & comme elle 
fentraînoit tôntiriüellement avec elle le débris des 
àütres fücs qui tetidoient à une difpofition pu­
tride i fon excrérióii ne poüVoit pas diminuer * 
fani* porter dans les fblides & les fluides les dé- 
fordres inféparables de la préfence d’un tel agent i 
àuflî ce temps fut-il l’époque où la maladie devint 
plus générale.

Les convalefcens chez lefquels la cri íe cortii-, 
liuée de cette fièvre fe feifoit par la phriphérie dii 
Corps, pailèrent bien vîte de l’état dans lequel 
ils étoient à Un autre pire que celui d’où ils 
venoiënt d’être tirés. D’auties qui ne jouifloient 
des apparences de la fanté, qiié pàrce que le§ 
pbres de la peau étoient pour eux un égoût fa- ' 
lutaire, h® purent réfiiter auit fuites de la dimi­
nution d’üne évacuation qui leur étoit fi avanta- 
geufe : ils furent donû bientôt réduits fur le graj 
bat : & ceux chez qui ies caufes générales ( pat 
leur conflitutldit naturelle ) avoient été juiques- 
la fans effet, reçurent au moins üiié difpofition 
plus prochaine à la maladie. Voilà qui dut 
arriver en effet fur la fin de Septêitibré s & peli—- 
dani le mois d’Oétobre dans les équipages dé
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l’Efcadre de M. Dubois de la Moche. Il n’étoît 
pas néceflàire pour cela que la maladie fût de 
nature à fe communiquer : mais ii à toutes les 
caufes ci-deflus, on y joint la qualité conragieufe 
qu'on ne peut méconnoître, on n'eft plus fur- 
pris de la propagation > qui fut fi marquée qu’elle 
fit dès ce moment un vuide considérable parmi 
les Matelots. Mais quelque grand que fût le dé- 
faftre quelle avoit caufé à Louifbourg, il n’é- 
toit rien en comparaifon de celui qu’elle prépa- 
toit pour la fuite.

L’Efcadre devant mettre ala voile le jo Oéfo- 
bre,pour repaflèr enFrance,on rembarqua,comme 
je l’ai déjà dit, environ mille malades, quiparoif-> 
foient convalefcens en comparaifon de quatre! 
Cens mourants qu’on fut forcé de laiflèren Améri-* 
que aux foins de la Nature, à ceux de quelques 
perfonnes de l’Art : les convalefcens eurent le mê­
me fort que ceux qu’on avoit rembarqués à Roche- 
fort, & que ceux qu’on avoit employés à Louif­
bourg à des travaux pénibles,fut la fin de l'été, oit 
les jours font encore fort chauds,tandis que les nuits 
font très-fraîches-En effet,étant en mer, ils fe trou- 
;voient tout-à-la fois dans un air plus froid, plus 
, humide 6cmoins renouvellé que celui dans le­
quel ils étoient à terre ; ils eurent d’ailleurs de la 
pluie , & ils furentexpofés aux brumes épaifies 
du grand banc. Un pareil changement pour ¿es
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'Matelots déjà malades, doit ncceiTairement en­
traîner après lui de dangereux effets. Les pores 
4e la peau fecrifperent, & ne permirent plus 
une libre fortie à l’humeur de la tranfpiration : 
larechûte fuivit de près le départ. Les liqueurs 
4ans la maladie antérieure, étant déjà parvenue 
à un état de putridité très-grand, l’a&ion fubi- 
te d’une pareille caufè les porta fi prompte­
ment au plus haut degré de dépravati on , qu’au­
près fix jours de navigation, prefque tous ces 
convalefcens étoient morts : ptufîeurs Matelots 
dont la fanté ctoit auparavant chancelante , ex» 
pofés à la même caufe générale, enreflentirenc 
bientôt les pernicieux effets , & fuccomberent 
dans le même terme : enfin pendant la traverfée, 
qui ne dura que vingt-deux jours, cette fièvre 
Augmenta le nombre de fes vi&imes au point 
que, le vingt-deux Novembre , on comptoit 
quatre mille Matelots malades. D’après une pro­
gresión fi prompte , il eft à préfumer que fi 
la traverfée n’avoit pas été aufli heuréufe, 
que les vaifléaux euflent tenu la mer quinze 
jours de plus , une fi belle Efcadre eft été íe 
jouet des vents, & la proie dés ennemis, faute 
de Matelots. L’état mîférable dans lequel étoient 
les équipages, & fa néceflfté d’envoyer fur les 
vaiflèaux dçs Matelots frais lors de leur arrivée

Süj
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à Breft , nous forcent à cette trifte réflexion : ças 
c’ctoit fur-tout dans ce temps-là que la caufe gé-» 
nérale ôcla contagion fe prçtoient mutuelle  ̂
ment des forces, pour accabler un fi grand nom­
bre dp malheureux. Il fuffifoit de fe porter, par 
zcle ou par devoir, au fecours des malades, 
pour erre atteint de la contagion qui éludoit mê­
me les précautions de ceux qui tâçhoieqt le plus 
de s’en garantir.

It nefuffit pas de dire que cette fièvre ¿toit 
contagieufe : il convient encore de donner une 
idée de la maniere dont elle fe répandoit fe 
communiquoit d’un corps malade à un corps 
fain: pour fe formerunpidée juftç fur ce point 
important, il faut fe rappeller :

i Que, dans la Nature, tout tend à la diflo-» 
lution i que rien lie demeure un inftant dans le 
même, état > que la décompofition de nos ali- 
mens eft le prinçipe de notre nutrition ; que 
nous fournies ‘obligés de recourir à une nouvelle 
nourriture, pour réparer les pertes que nous fai- 
fons par la dilfipation, c’eft-à-dire, par la der- 
niere décompofition de ceux de nos fuçs, qui 
après avoir contribué autant qu’il étoit en eux 
notre, entretien , nous quittent lorfqu’fls pour- 
xoient nous devenir nuifibles, & vont fervir à la 
nourriture ou à la compofition d’autres corps 
pour lefquels la préparation qu’ils reçoivent
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dans les nôtres, étoit peut-être d’une néceffité 
àndifpenfable.

20. Que les excrétoires du corps humain, 
font les voies de décharge par lefquelles les hu­
meurs décompofées & détruites paiTent noyées 
dans d’autres liqueurs propres à s’en charger, & 
à les expulfer au-dehors ; il y a  du moins grande 
apparence que l’humeur de la tranfpiration eft 
Je principal véhicule qui fe charge du débris 
foit des efprits animaux, foit des autres fucs dé- 
compofés, ou détruits par le mouvement.

j°. Que les fubftances animales reconnoiflènt 
pour terme !a diiTolution putride > 5c que les 
fucs des végétaux qui ont paifé par les filières 
des animaux, changent de nature par la tritura­
tion qu’ils y éprouvent, & donnent comme eux 
de l’alkali volatil.

4°. Que les liqueurs des animaux » foit qu el­
les foient abandonnées à un mouvement fpon- 
tané ,foit qu’elles circulent encore dans des 
corps vivans ,peuvent fe rapprocher plus ou 
moins vîte du terme qui les attend,

L’a&ion des vaifleaux fait tout chez l’homme i 
elle change la nature, des ‘principes des alimens î 
elle fe  les approprie ; elle en nourrit l’animal , 
& les chaflè enfuite au-dehors, lorfqu’ils ont 
dégénéré, 6cque leur préfence pourroit porter

Siv
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des défordres dans l’œçonomie animale : mai» 
pour que les vaißeaux puiflent jouir de ce der•- 
nier avantage, il faut bien des circonftances qui 
manquent fouvent. Si leur aftion eft trop forte, 
ou trop languiffante , la Nature n’atteint qu im- 
parfaitement fon but: l’expulfion des débris de 
nos fucs n’eft pas eomplette ; ils reftenc confon­
dus parmi nos liqueurs, en avançant toujours du 
coté de la décompofition qui leur eft propre :1a 
dépravation générale des humeurs devroit donc 
en être la fuite, &elle rendroit la pérte de l’a­
nimal inévitable, fi la Natuie, toujours attentive 
à fa confervation, ne tiroit de ces mêmes fuoe 
pervers la caufe d’un accident capable d’en 
émouiTer l’adio.;, & de les expulfer au-dehors : 
mais il arrive fouvent que les fucs dépravés, 
après avoir rendu inutiles les foins de cette me

■ re vigilante, parviennent à un degré de dilfoln- 
• tion allez forte pour foire périr l’animal : la fiè­
vre maligne & peftilentielle dont [e m’entretiens 
ic i, nous en fournit un exemple.

l es fucs dans les vaiftèaux des malades s’é- 
toient rapprochés du terme où une putréfac-

■ tion produite par des mouvemens fpontanés les 
' porte après la morti & cela au point qu’au mo-

* C’efl la fièvre dont j’entepds p^rler.Voyez cç que 
| ’ai dit à ce fujçt.
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Inent même oû les corps étoient privés dela vie» 
ils répandoient une odeur infeéte. Les émana­
tions de ces corps » quoique encore vivans , 
étoient de même nature : leurs excrétions conte- 
noient des particules animales très-tenues, très- 
volatilifées , très-propres à Te répandre au loin » 
& à fe foutenir dans l’air , & dans les vapeurs 
qui étoient leur véhicule. Chaque malade avoic 
fon atmofphère de pareilles particules : ces at- 
mofphères dans des endroits reflerrés, tels que 
ceux qui fervent d’hôpital dans des vaiiïçaux, fe 
réuniiToient, & ne formoient qu’un foyer com­
mun , d’autant plus aétif, que le nombre des 
foyers réunis étoit plus grand: peut-être même 
cette aûivité ne croiiToit-elle pas feulement en 
rapport du nombre des foyers ; mais encore en 
rapport de leur proximité ; de même que deux 
bougies allumées , placées allez près pour que 
leurs tourbillons puillènt fe réimir, donnent 
une nappe de lumière plus étendue que ne fe­
roient les deux flambeaux à une certaine diftan- 
ce l’un de l’autre : tout enfin concourait dans les 
vaiflèaux à augmenter l’effet pernicieux de ces 
émanations putrides : la tranfpiration de tous 
les malades, les vapeurs qui s’exhaloient conti­
nuellement de leurs excrémens, l’extrême diffi­
culté de renouveller l’air dans la cale & dans
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f  entre-pont, fur-tout lorfque la mer étant gref­
fe , ne permet pas de tenir les fabords ouverts , 
tendoient encore à rendre plus grande l’énergie 
de cet agent funefte : ainii l’air dans lequel les 
malades , & ceux qui les affiftoient étoient plon­
gés , devoit être tout à la fois chaud, humide, 
& fans mouvement, * 8cchargé d’une quantité 
d’autant plus grande de miafmes putrides , que 
ces corpufcules étant prefque de la nature des. 
fels alkalis volatils, trouvoient dans le fluide , 
tel que nous venons de le défigner, un véhicule 
plus propre à les diiloudre, à les tenir fufpen- 
dus, & à les porter par-tout. L’odeur infeâe 
qu’ils répandoient , ne rendoit leur préfencç 
que trop fenfible : fi a tout cela l’on joint la trop> 
grande aâivité que les molécules falines ac­
quièrent par leur rapprochement leur réu­
nion , on trouvera dans ce que je viens d’en dire 
non-feulement la caufe des fièvres peftilentiel « 
les, mais encore, celle de la pefte même.

Cette maladie en effet ne prend guères naif- 
fance * * que dans les temps chauds ¿Sc humides,

*Lorlque ces trois qualités de Faír lont réunies, la 
fermentation putride parcourt promptement tous lès 
idégrés.

ï? Je veux dire > lorfipFeUe s’annonce fpontanément.
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oi\ l’air a peu d’agitation, &• lorfque des fubftaiv* 
ces animales putréfiées le rempliflent de leur? 
émanations. Combien de fois, près des champs 
de bataille , où un grand nombre de morts 
avoient été abandonnés fans fépulture, ne s’eft-» 
elle pas déclarée ? C’eft un événement infaillible * 
toutes les foi* que la température de l’air fera 
telle que je viens de le dire, & qu’il ne régnera 
pas des vents aiïèz forts pour divifer ces vapeurs 
infeéles, & pour lesdifperfer au loin. On a vu 
fouvent dans de pareilles çirconftances des 
vents & des pluies falutaires éteindre desmav 
ladies terribles qui reconnoifloient les mêmes 
caufes. Quelle admirable vue & quelle fagaci- 
té du Pere de la Médecine dans le confeil qu’il 
donna de mettre le feu à plufieurs forêts pour 
faire .ceÔèr la pefte qui affligeoit la Grèce ! Ce 
grand incendie confuma peut-être les molécules 
qui produifoient & entretenoient la maladie' 
mais fon effet indubitable fut de renouveller l’air 
dans les environs, & d’exciter un vent artificie] 
qui le purifia : idée d’autant plus digne d’admira­
tion, que la phyfique étoit dans le berceau au 
fiécle d’Hippocrate, Mais pour revenir plus 
particulièrement à notre objet;, nous dirons que 
la contagion ne peut avoir lieu que par la tranf. 
million de quelques émanations fubtiles & yj-
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Cices d’un corps malade à un corps fain, dans 
lequel elles font naître les mêmes défordrea 
que ceux dont elles font le produit.

Nous avons vû ci-devant la preuve de l’exiflen- 
tee de ces émanations, les circonftances qui con­
courent à les rendre plusaétives, & plus propres» 
agir fur les corps qu elles touchent ; examinons à 
préfent quelle route elles prennent pour pénétrer 
dans un autre individu qui jouit dë la fanré. I! 
ti’eft pas difficile de leur trouver des pafïàges. La 
fuperficie du corps, le poumon , leur en offrent 
allez. Les alimens ouvrent auflî une route à ces 
émanations. Je penferois cependant qu’elles 
éprouveroient dan» les differens organes de là 
digeftion un mélange avec d’autres fucs qui 
détruiroient leurs effets. Certaines liqueurs qui, 
Introduites par une plaie, caufent les plus grands 
défordres, peuvent être reçues dans f  eftomac 
fans aucun danger. Les pores de la peau, de l’in­
térieur du nez, 8cdu poumon, font autant de 
canaux ouverts à des vapeurs aqueufes très-pé­
nétrantes , qui portent avec elles ces émanations 
peftilentielles. Elles s’attachent à Pépiderme : 
difloùtes, elles ont la vertu commune aux fels 
volatils, de s’introduire & de s’infinuer en plus 
ou moins grande quantité , relativement à la 
conftitution de ceux qu’elles frappent. Le fel
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Acide des cantharides ne pénetre-t-il pas par cene 
voie , à l’aide de l’humeur tranfpiratoire qui le 
di floue, & qui lui fert de véhicules ? S ali a 
agunt , n i f i fin t /oluta.La gale, la petite vérole, 

prennent -  elles d’autres routes pour fe pro­
pager ?

Mais l’aétion des fubftances même les plus per- 
nicieufes dépend de quelques conditions, fans 
lefquelles elle relie fans effet. Certains indi­
vidus peuvent aufli, par une difpofition parti­
culiere , éluder l’aétion de ces fubftances, lors 
même qu’ils y fonr le plus expofés. Plufieur» 
perfonnes ont été inoculées vainement; d’au­
tres n’ont jamais pu contracter la gale ¿d'autres 
enfin qui ont fréquenté des. peftiférés fans pré­
caution , n’ont reflènti aucune atteinte d’une ma­
ladie qui étoit prefque générale.

Quant à la maniere dont la fièvre putride 
fe répandit parmi les Matelots pendant la navi» 
gation de M. Dubois de la Mothe à fon retout 
en France, il n’eft pas difficile de l’expliquer, 
ni d’indiquer l’ordre que cette maladie fuivit 
dans fa propagation. Les premiers affrétés après 
le départ furent les convalefcens , moins par 
contagion , que parce qu’ils avoient en eux-mê­
mes le germe de la maladie, la matière putré­
fiée, qui ayant moins 4c facilité de s’échappe*
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des corps, y fut retenue en partie. Ceux qui ëii 
furent enfuite afFeftés avoient déjà àcquis par 
l’aétion des caufes générales> une fi grande dif- 
póíítioh à cette maladie> que la communica­
tion des miafmes putrides exhalés par les Ma­
telots malades & mourarts, développa & aug­
menta bientôt les effets dés caüfes éloignées.

C’eft donc fur cette clafïè des Matelots que 
la contagion dut avoir plus de prife, parce que 
leurs humeurs ayant déjà acquis un certain de­
gré de dépravation, les émanations putrides du­
rent trouver plus d’analogie avec leur fucs : leurs 
folides ¿ plus afibiblis, dévoient permèttrejauffi 
plus aifément l’intromiffion de cetté fubftance 
pernicieufe. La fièvre continua de fe répandre, 
fuivant les thèmes loix, foit fur l’Efcadre , foit 
dans les Hôpitaux de terre ; & il eft à préfu­
mer quë ceux qui en furent les derniers atta­
qués, furent ceux fur lefquels les caufes générales 
avoient eu moins d’aéfcion ; & lorfque les éma­
nations putrides lés affè&erent, les maladies qui 
en furent la fuite durent être plus Vives plus 
aiguës, patee que leurs folides avoient eonfervé 
pius de force 8cde Vigueur. C’eft ce qu’on ob* 
fervá parmi les Officiers qui ne purent fe dé­
rober à la Contagion. Ils furent pris d’uiie fié* 
vre qui fe rapproche« plus du carô&cre des
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fièvres inflammatoires. Ce que j’avance à cet égard 
fe trouve amplement prouvé par ce qui arriva 
à plufleurs Médecins & Chirurgiens de Breft dans 
les premiers temps de l’arrivée de FElcadre. Frap­
pés du nombre des vi&imes, leur zcle les porta 
à chercher dans l’ouverture des cadavres de quoi 
aflèoir le diagnoftic d’une maladie iî violente, 
dont la nàture étoit fi difficile à déterminer. Ils 
efpéroient tirer de ces ouvertures, des lumières 
furies caufes, le fiége, & les effets de cette ma­
ladie : comme les cadavres tomboient rapide­
ment en putréfa&ion, ils travailloient à ces re­
cherches peu de temps après la mort. Malgré cette 
précaution, & celle d’opérer en plein air, l’in- 
fe&ion que les cadavres répandoient à leur ou­
verture, étoit prefque infupportable. MM. de 
Courcelles, Mauflâtre, & de Préville, Médecins» 
affifterent à toutes ces manoeuvres. Tous les Chi­
rurgiens qui travaillèrent fur les corps, furent pris 
de la maladie prefque dans l’inftant, d’une ma­
niere fi vive, que deux ou trois jours après ils 
furent à toute extrémité, & emportés très-promp­
tement. Deux ou trois feulement échappèrent à 
la mort, avec beaucoup de peine, après avoir 
eflùyé la maladie dans toute fa violence, l’un 
d.’eux étant refté aveugle pendant plus de fix fe- 
ma ines, MM. Mauflâtre & de Préville, Méde-
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tins, furent auffi les viétímes de la contagión i 
l’un mourut le neuvième jour, & l’autre le qua». 
torzième de la maladie. M. de Courcelles, dont 
l’aétivité & les foins méritèrent de fi juftes élo.» 
ges, reflentit aufll les atteintes de eette fièvre; 
mais elles furent légères» & ne préfeftterent ja­
mais un danger évident. Ce ie le , quon ne peut 
guère excufer d’imprudence, à en juger par l’éve- 
nement, fut mal récompenfé, & les fuites qu’il 
eut nous fourniront le fujet de quelques réfle­
xions.

Lès émanations putrides de ces cadavres en-*' 
core chauds, répandues en grandemafle dans 
des vapeurs animales fort tenues, & qui étoient 
à la même température que les corps dont elles 
partoient, avoient toutes les qualités propres à 
s’introduire aifément, & à palier dans les 
de ceux qui étoient le plus expofés à leur a ¿lion ,  
en alfez grande quantité pour exciter rapidement 
dans leurs liqueurs le même trouble & la mê­
me fermentation que celle dont ces émanations 
étoient le déplorable fruit. Pourquoi dans cette 
circonftance la mort a-t-elle fuivi de fi près l’at­
taque de la maladie, pendant que chez les Mate­
lots fa nature paroifloit moins vive, & qu’elle 
les conduifoit à leur fin à pas moins précipi­
tés î C’eft que Je ton des folidçs des premiers

étant
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¿tant monté'trop haut, ces folides entrèrent dans 
un violent érétifme pat l'irritation qu’ils éprouvè­
rent de la part de ces miafmes pernicieux , admi? 
& répandus dans leurs liqueurs dont la nature étoit 
déjà dépravée. La fièvre dut donc être en quel­
que forte aiguë : mais comme il prééxiftoit dans 
jes Voies de la circulation un levain très - adii 
de pourriture, une plus grande adion des vaifi- 
feaux ne fit qu’accélérer ce terme} & de-là vint 
que les Chirurgiens qui procédèrent aux ouver­
tures de vingt cadavres, périrent fort promp­
tement. On obferva encore dans tout le cours 
de cette maladie, que ceux des Médecins , de$ 
Chirurgiens, des Gardes , des I nfirmiers, &c. qui 
la contraderent, en furent très-vivement afFedés 
dès les premiers jours.-

Si nous avons trouvé, dans la nature des liettîc 
où étoient placés les malades à bord, des caufes 
propres à augmenter l’adivité des miafmes qui 
tépandoient la contagion, nous pouvons dirá 
que les mêmes caufes fe rencontrèrent dans les 
hôpitaux qu’on établit à terre. Ils étoient tro ó 
pleins de malades 5 on manquoit de monde pour 
les fervir, & pour entretenir la propreté. Les 
vapeurs qui partoient des corps étoient fi fenfia 
bles, qu’en entrant dans les hôpitaux on fe trou* 
Voit plongé dans un air très-chaud, impregiid
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de corpufcules qui répandoient une odeur ¿â- 
davéreufe , & dans lequel les perfonnes qui ny 
étoient pas habituées pouvoient à peine demeurer 
quelque tems, fans être attaquées d’un mal de tête: 
d’où l’on peut conclure que les caufes de la conta­
gion étant ici les mêmes que dans les vailïeaux > 
elle dut s’étendre avec autant de facilité. Auflî la 
plûpart de ceux qui fréquentoient ces lieux, par 
devoir, ou par charité, eurent eux-mêmes bien­
tôt befoin des fecours qu’ils venoient donner. 
Les pernicieux effets de cette contagion ne fe 
bornoient pas là; plufieurs des malades qu’on y 
envoy o it , & qui n’étoient que légèrement af- 
feétés, au lieu d’y trouver un afyle falutaire, n’y 
rencontroient qu’une fource de maux plus grands; 
leur maladie devenoit plus promptement 
mortelle ; les convalefcens même qui paroiIfoient 
avoir échappé à fa fureur, faute de pouvoir 
quitter cet océan de miafmes putrides, étoient 
de nouveau expofés à leur adion ; le nom­
bre des vi&imes de la rechute fut très-grand.

L’hiver, qui en 1758 fut doux & pluvieux à 
Breft, ne contribua pas peu à rendre les caufes 
générales plus a&ives. L’air que l’on pouvoir 
tirer de dehors, pour changer celui des falles 
où étoient les malades, étant tout à la fois doux 
& humide, avoit moins de reflort ; il fe déplaçoir,
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Be Ye* 'renouvelloit pius difficilement ; & avoft 
avec lui toutes les qualités propres à diffoudfè’, 
Bc à r pandre çà 8clà les miafmes putrides qui 
émanoient des moribonds, des cadavres, ; 
qui portoient avec eux la contagion la' mort.

Peut-on, en effet, s’empêcher de reconnoitre 
la réunion de tous les agens pour caufe fpécia- 
ïe de la grande mortalité que la maladie pro­
duisît parmi les Matelots dans les vaiflèaux 8e 
dans les hôpitaux de Breft, quand on réfléchit 
que de quatre cents mourans qui furent aban­
donnés à Louisbourg , vingt feulement mouru­
rent; pendant que de mille qui étoient infini­
ment mieux, 8cqu’on rembarqua pour paffèr 
en France , à peine en reftoir-il quelques-uns 
au bout de fix jours ? Que l’on me permette une 
(ímple obfervation fur deux évenemens dont la 
différence efi fi remarquable.

Après le départ de l’Efcadre, les malades qu’on 
laiffa à Louifbourg, débarraifés de leurs voifins, 
furent plus à l’alfe : le renouvellement de Pair 
devint moins difficile; on leur rendit des foinâ 
plus affidus, & la faifon devenant peut-être plus 
froide 8eplus féche, enleva à l’air la funeflô 
faculté de fe charger auffi aifément des miaf- 
mes putrides qui fortoient des m alades: par- 
là l’infedion réciproque fut moins à craindre;

Tij
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te  chaque individu n'ayant qu’à lutter contre foa 
ennemi perfonnel, en vint plus aifétnent à bout: 
de forte qu’on peut dire qu’ils durent leur con- 
fervation à l’état critique où ils étoient réduits 
lorfque l’Efcadre quitta les côtes de l’Amé­
rique.

D’après tout ce que nous venons de dire, la diiïa» 
lution putride des humeurs paroit évidente dans 
cette maladieJLe fuc nerveux participoit fons doute 
à la dépravation générale: peut-être étoit-il lui-mê­
me le premier affefté; du moins voyons-nous 
fouvent que des fubftances animales parvenues 
à un haut degré de pourriture , que les alkalis 
volatils trop tenus 6ctrop rapprochés tuent & 
fufFoquent fur le champ les animaux qui fe 
trouvent dans la fphère de leur mouvement ; 
& cela , je penfe , en affè&ant trop vivement 
les nerfs 6cles efprits , en portant jufques
dans le cerveau un trouble , un défordre qui 
fufpend tout-à-coup 6cpour toujours les fonc­
tions de cet organe eflèntiel. Ce íjui arrive fu* 
bitement à l’ouveiture des foflès fermées depuis 
long-temps, ou lorfqu’on eft expofé à a va­
peur du charbon, peut s’opérer petit à petit 
dans la fièvre maligne peftilentielle.

Il faut cependant obferver que malgré les 
lymptômes qui, dans cette maladie, fembloicnr
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Annoncer une afFeftion marquee dans le cerveau; 
ce vifecre coupé par tranches fur vingt cada­
vres , & examiné avec foin, a paru toujours dans 
un état naturel , fi l’on en excepte deux fujets 
chez lefquels les vaifleaux de cet organe étoienc 
un peu engorgés. Dans tous ces cas les ventri­
cules n'offrirent rien d’extraordinaire : mais il 
n’en fut pas de même lorfqu’on paflà à l’ouver­
ture de l’abdomen. C’eft dans les vifeères que ren­
ferme cette capacité, qu’on remarqua des défor- 
dres fenfibles. Le foie de plufieurs fe trouva li­
vide, mollaiTe & parfeméde taches cendrées 
noirâtres, fous lefquelles on appercevoit des gout­
telettes de fang grumelé & dénaturé. La véficulc 
du fiel étoit très-diftendue par la préfence de la 
bile ; & on trouva communément dans l’efto- 
mac Sc dans l’inteftin duodenum une certaine 
quantité de cette liqueur verte & porracee, & qui 
teignoit le colon de la même couleur. A peine ; 
dans plufieurs fujets , reftoit-il quelques traces 
d’épiploon;il étoit fondu. Des taches parfemoieilf 
çà Sc là les inteftins de prefque tous les cadavres ; 
& dans quelques-uns le fphacele s’étoit emparé 
d’une portion du cylindre du canal inteftinal qui 
renfermoit tantôt des vers, & tantôt des excré- 
mens délayés d’une puanteur infupportable.Quel- 
quefois auffi les poumons parurent avoir été l’un
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des Céges du mal j du moins y remarqua-t-on af-< 
íe fouvent des engorgemens & des fuppurations 
gangréneufes. Quant au cœur , le Tang qui le 
remplilfoic étoit feulement noir .& diflbus : voilà 
les f orions que Ton put acquérir par l’ouverture 
des cadavres : elles tendent à nous confirmer dans 
Fxminron où nous fommes , que cette maladie 
étoit d'une fvhPan.ce très-âcre & putréfiéequi don- 
noit lieu à une inflammation fouvent fuivi de gan­
grène. On peut tirer de ces notions des régies de 
conduite pour le traitement d*une fièvre fi fu-̂  
nèfle.
• Fropofer la mêrine curation pour tous les in­
dividus qui en feroieut attaqués y ce feroir fron­
der tout principe & méconnoître , dans l’art de 
guérir, l’empire des circonftances* Cette fièvre 
préfente plufieurs indications générales à rem­
plir. Par exemple > elle offre fouvent un engor­
gement inflammatoire dans quelque partie , for­
mé , ou à craindre : il faut ou le prévenir ou en 
armer tous les progrès. Les premieres voies font 
ordinairement farcies de matières corrompues i 
on ne peut trop fe preffer de les évacuer. La ma­
ladie eft longue & accompagnée quelquefois de 
foiblefles confidérables, le pouls eû petit & fans 
rpifort \ on doit foutentr les forces de la Na- 

» <x empêcher quelle ne füccombe. Tqu,i
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ànnonce que les humeurs ont une/ grande dil- 
pofition à la pourriture ; il faut tâcher d’entre­
tenir une iflue ouverte à celles qui corrom­
pent , & s’oppofer à leur dépravation ultérieure 
par des antifeptiques les plus propres à fatisfaire 
à cette indication.

Pour fuivre le plan curatif général, de façon 
qu’il foit affujetti aux circonftances, il me fem- 
ble qu’on peut diftribuet en trois claiTes les per« 
fonnes que cette fièvre affe&e foit fur Mer dans 
les vaiifeaux, foit à terre dans les hôpitaux.

i p. Elle peut naître fpontanément,& par la feu­
le aéfcion des caufes générales, parmi des Ma­
telots épuifés de fatigue, affligés du fcorbut 
ou fort difpofés à en recevoir les atteintes.

a®. Des Matelots forts & robuftfcs peuvent en 
être afle&és, en partie pat contagion , & e« 
partie par l’influence des caufes générales.

3®. La contagion feule peut la répandre parmi 
des perfonnes très-faines & très vigoureufes, fans 
qu’elles aient été expofées à Taékion des caufes 
générales.

La connoi(Tance de ces firuations antérieures 
êft plus efTentielle qu’on ne fe l’imagine : elle 
doit influer fur le traitement, 8i di&er aux Gens 
de l’Art ce qu’ils ont à faire. Nous avons re­
marqué qae che* les Chirurgiens qui la prirent

T

Digitized by



T r a i t é  d e s  M a £ A J M e 4
par contagion, dans un moment où ils jouiffoienf 
d’une bonne fanté, elle avoir parcouru fi promjK 
temenc tous fes, degrés, qu’elle avpit atteint fon 
dernier degré dçs le deuxième ou le trpiiiè- 
me jour i tandis que nombre de Matelots, acca-» 
blés de fatigue auparavant, la portoient quel- 
quefois¿plufieurs jours fans s’aliter. J’ai donné plus 
bàut la raifon de cette différence je crois 
quelle conduit à celle que l’on doit admettre 
dans le traitement de deux états fi oppofés.

Si des perfonnes font attaquées de cette tnaJ 
ladie tout-à-coup , & par contagion , dans un 
temps où leurs forces font entières» fi la fièvre 
efl v i v e l e  pouls dur & fréquent, ou ample 
te fort, le mal de tête confidérable, le. ventre 
tendu & un pçU douloureux , cette maladie doit 
?trev jrapgée dans la claflè des vraies inflamma­
tions} l’ouverture des cadavres nous ayant mon­
tré que fon fiége.éft dans l’eftomac, dansles vif-, 
ceres du bas-ventre, dans la poitrine, & que l’in*. 
Gammation qui: fürvient à ces différentes panics 
fe termine ordinairement par la gangrène. On ne 
peut donc employer avec trop de célérité les 
moyens les plus, efficaces pour arrêter les progrès 
de l’inflammation, La faignée paxoît être le plu$ 
fur remède pour remplir cette indication. On la 
pratiquera donc au bras fans différer} ou la réitet
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‘tera bientôt après j & fi la tête femble être fpécia- 
lement afïè&ée, & que les autres accidens lé 
permettent, on aura recours à une faignée du 
pied, & cela dans le même jour. Les délayans 
■adouciflàns , & un peu acidulés, feront mis en 
ufage Sc en grande quantité , pour préparer lé 
malade à l’a&ion d’un émético -  eathartique, 
qu’on fera fuccéder auiïï promptement qu’il fera 
polïïble à l’évacuation du fang. On peut obtenir 
par-là un relâchement général, & une rémiffion 
dans les accidens.

Ce que je dis ne peut être applicable qu’aux 
perfonnes dont les folides avoient auparavant 
beaucoup de force : car le fang, dans toute au» 
tre circonftance, eft une liqueur qu’il faut mé» 
pager i ce n’eft pas toujours par fon évacuation 
qu’il faut commencer le traitement. En effet (i 
4e malade a la langue chargée, s’il éprouve deá 
dégoûts pour les alimens, s’il eft fatigué par dqs 
rapports nidoteux , par des naufées , s’il a l’ha- 
leine puante , avec la bouche amcre , s’il a des 
envies de vomir , & qu’il rende par fois des ma­
tières bileufes , foit par haut, foit par bas ; 
enfin fi tous ces accidens font accompagnés de 
pefanteur à la région de l’eftomac,on eft prefque 
aflurc qu’il y a  dans les premieres voies un amas 
4e matières corrompues qui agacenc, qui irri—
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tent ces parties par leur préfence , & qui exci­
tent une phlogofe que l’efpece de dépravation 
que ces humeurs ont acquife, tend à faire dé­
générer en véritable gangrène.

Or rien de mieux indiqué pour lors que l’c- 
jnétique donné fur le champ à une dofe convena­
ble & en lavage. Ce remède attaque la maladie 
dans fa caufe , & il eft eflèntiel de Tafloiblif 
dans le commencement. L’inflammation n’étant 
içS qu’un effet de cette caufe, on recourt bien 
vite aux moyens propres à la prévenir. Il eft en­
core temps d’employer la faignée après l’aétion 
de J’émétique, que l’on peut donner une fécondé 
ibis , pour peu que l’état du malade paroifTe le 
requérir. Lorfqu’il n’a produit d’autre effet que 
celui d’exciter le vomiflement,fans avoir agi fuf- 
Éfamment par bas, on lâche le ventre quelques 
heures après avec deux onces de manne & deux 
gros de fel d’Epfom.

Ces remèdes ayant été donnés brufquetnent 
on peut» larfque le pouls & quelques accidens 
le demandent, avoir recours une fécondé fois à 
la faignée, & en fuivant exa&ement la maladie, 
íe  réferver de faire ufagè par la fuite des remè­
des qui paroitront indiqués : mais lors même qu’on 
a employé la faignée , comme le fecours le plus 
urgent, il ne faut pas tarder à placer un énw>
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tjqiie,& de quoi lâcher le ventre immédiatement 
après. Le mal de tête, la force de la fièvre , &c. 
qui fembleroient contre-indiquer ce genre de re­
mède , font prefque toujours dans ce cas des effets 
qu’il faut perdre de vue pour s’attacher à leur 
caufe. C’eft fur-tout de la célérité que l’on met 
dans l’emploi des 'moyens curatifs , que dépend 
leur fuccès. Quand les humeurs dépravées dans 
les premieres voies fe font introduites dans le fang 
& que l’inflammation qu’elles ont feit naître , foit 
dans l’eftomac, dans le foie, ou dans les inteftins, 
eft'parvenue à un certain degré , les émétiques 
& les purgatifs manquent le but qu’on fe pro* 
pofe dans leur adminiftration.

Si après avoir ordonné ces remèdes dans le pre­
mier , fécond, ou troifième jour au plus tard, lé 
malade fe trouve dans un état de force de vi­
gueur , on ne lui ordonnera plus d’amples boiA 
fons} mais s’il eft dans un état d’anéantiiTement , 
indiqué par la petitefle de fon pouls, par un 
accablement, il faut un peu ranimer fes forces 
par quelques cuillerées d’une potion cordiale acA 
dulée , faite avec le fyrop de limon, ou de vinai­
gre, l’eau de canelle orgéè, quelques gouttes de 
lique,ur anodine minérale d’Hoffmann, & l’eau 
de fcabieufe , ou, à fon défaut, l’çau comT 
mune. On paurroit fubftituer dans le befoin 
quelques cuillerées de vin de.Rotha: mais cequ

*1
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me paroît très -  avantageux dans cette circonÆ* 
tance, ce feroit de faire prendre, fur un petit 
morceau de fuere, dix à douze gouttes d’excel­
lent éther au malade; & s’il s’accommodoit bien 
de ce remède, on le réitéreroit quelquefois. Les 
vapeurs qui s’en exhalent, foumifes à fon odorat, 
lui feroient auffi fort utiles. Revenu de cet état, 
& la maladie continuant fa marche, on examine 
fes progrès. Les boiífons acidules & délayantes, 
les lavemens, la diète, les minpratifs doux, ai-, 
guifés quelquefois d’un grain de tartre ftibié, 
les bouillons au riz, dans lefquels on fait entrer 
les plantes potagères, font les principaux moyens 
qu’on doit mettre en œuvre ; mais il feut faife 
les momens convenables. A cet égard, je ferai 
pbferver que les boiffons qui tendent à lâcher le 
ventre doivent être particulièrement placées à 
.phûte des redoublements, & qu’on doit s’en abf- 
tenir dans le temps qu’ils ont lieu,pour feiro pren­
dre alors quelques lavemens , & beaucoup de 
boiflôn. Cette attention eft d’une plus grande 
çonféquençe qu’on ne fe le petfuade commune-» 
ment *.On peut auffi feire prendre tous les jours
deux bols faits chacun avec deux grains de cam-«

* J’ai fouvent obiervé que dans les fièvres putrides or­
dinaires , les boiflons laxatives, ordonnées inconfidéré- 
tnent pour toutes les heures du jour , augmentoient les 
accidçns de la maladie ;parcç que, prifes dans le temps d*
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phre, & quatre grains de nitre. Les autres anti- 
feptiques à petite dofe, tels qu’une légère infu- 
fîon de quinquina , dans laquelle on met quel­
ques gouttes d’efprit de vitriol dulcifié ; le fuC „ 
d’orange & de citron, la gelée de grofeilles, dé­
layée dans de la tifanrîe, &c. conviennent auffi 
très - bien pour réfifter à la pourriture des hu­
meurs qu’on a à combattre. Il faut moins, inlîftet 
fur ces moyens pour les malades dont les folides 
n’ont pas été afïbiblis par l’a&ion des caufes gé­
nérales , que pour ceux dont les folides & les 
humeurs ont déjà éprouvé des altérations.

II ne faut pas fe diflimuler que l’effet des fe- 
cours le plus fagement adminiftrés, ne répond pas 
toujours à ce qu’on en devoir attendre. La mala­
die augmente , le délire furvient, les mala­
des tombent fouvent dans une affeéiion coma» 
teufe. Lorfqu’ils font menacés de ces accidens , 
on doit faire appliquer fur le champ un grand 
emplâtre vcficatoire aux épaules aux jambes 
Sc les panfer de façon à y exciter une bonne 

ample fuppurarion. C’eft un moyen curatif dont 
l’efficacité a été reconnue en tant dé circonftan-

redoublement, le tartre ftibié & les autres remèdes qiiî 
ne purgent qu’en agaçant,augmcntoient l’irritation & les 
défordres , & empêchoiçnt QU troublejent lacrife qui luit 
^ha^ue redoublement.
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Ces femblables, qu’il eft inutile d’irififter fur foli 
utilité : s’il fe forme quelques dépôts gangréneux , 
on les ouvrira promptement , on emploiera 
dans leur panfement les remcdes que la nature 
de la maladie exige , &»que la Ghirurgie con- 
noît.

Lortque , par un pareil traitement, la maladie 
aperdu un peu de fa violence , qu’on obferve 
une rémiilion marquée dans la fièvre & les acci­
dens qui l’accompagnent, il ne faut pas encore 
perdre de vue les malades : on doit* leur faire 
prendre des toniques aflociés aux purgatifs, pour 
achever l’expulfîon des humeurs corrompues, & 
Conferver le ton à i’eftomac, aux inteftins,
La déco&ion de quinquina", à laquelle on joint le 
fel d’Epfom , produit d’excellens effets. On rei­
tere cette purgation felon l’éxigence des cas ; 
l’on veille fur-tout fur le régime : car dès que la 
fièvre tombe , la faim prefTe les malades -, rien 
n’eft fï dangereux que de ne pas les contenir fur 
cet article. Les Médecins deBreft ontobfervé que 
les rechutes étoient autant feffet du défaut de 
regime dans la convalefcence, que celui de l’air 
Contagieux auquel ils reftoient expofcs, qu’elles 
faifoient périr autant de perfonnes que la mala­
die primitive. C’eft pourquoi, des foupes légè­
res , avec des légumes, des panades, du riz re­
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levé avec un peu de canelle , des œufs frais, &c. 
font tout Ce qu’on peut permettre : i’ufage de la 
viande doit être interdit pendant plufieurs jours 
après l’entière guérifon de la maladie. - 

Si la fièvre ne cede pas à tous ces moyens,la d i t  
folution du fang eft bientôt portée au plus haut 
degré. Les malades rendent des matières brunes , 
mêlées de Fang noir & dilïous, qui exhalént une 
odeur cadavéreufe, laquelle annonce la gangrène 
dans quelques portions d’inteftins ; ou bien il far- 
vient des éruptions pétéchiales, livides ou noires 
fur la poitrine. Il s'élève fur l’habitude du corps 
des pullules charbonneufes qui font la fuite 
de la dépravation extrême des liqueurs, & qui 
font prefque toujours les avant - coureurs d’une 
mort prochaine. Quoique l’Art, dans cette fitua- 
tion critique , offre peu de reilburce , on doit 
preferiré les cordiaux antifeptiquesj, le camphre, 
le quinquina infufé dans du vin : fi l’abattemenr 
eft confidérable , on attire à fuppuration les char­
bons , les pullules , &c. on les ouvre auffi-rôt ; 
& on tâche de procurer par leur moyen un égoût 
falutaire. On peut par de pareils foins arracher 
quelques malades des bras de la mori : mais il 
faut peu y compter, & la maladie, parvenue à 
ce point, épargne rarement fa viélirne.

JLorfque cette fièvre fe répand parmi des horni

)
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mes que lés caufes générales ont difpofés aupà-i 
râvant à recevoir la contagion , les miafmes pù- 
tfides tfouveiit chez eux des folides plus afïoiblis; 
ils les portent à un état d’érétifme moins grand. 
C’eft pourquoi la maladie s’annonce d’une ma­
nière moins fenfible ; &, comme nous l’avons déjà 
d it, quelques jours s’écoulent fans qùé les ma­
lades foient obligés de garder íe lit. Cela vient 
de ce que dans le fécond cas le paffagë d’ün état 
à un autre eft moins fubit que dans le premien 
Lés miafmes n’ont pas encore dans les premiers 
momens de íeur intromiffioii affez d’énergié 
pour irriter des folides habitués, pour ainli diré ¿ 
à leür aftion, & peu fufceptibles d’ébranlement; 
Il faut donc que ces émanations , après s’être in­
troduites du dehors au dedans, acquièrent Cri 
circulant dans la maife des humeurs, & eii ÿ 
excitant l’efpece de dépravation qui leur eft pro­
pre » un degré d’aâivité qui leur manqüoit ¿ 
pour faire naître utte fièvre fenfible : mais lorf- 
que cet accident paroît , On voit jüfqu’à quel 
point les humeurs ont dégénéré -, & fi elles tën- 
dênt plus lentement à leur derniere déeompofi- 
fion , ellesn’y arrivent que plus fûrement* 

Cette marche nous annonce moins une mala­
die inflammatoire , qu’Une dégénération des hu_- 
¿neurs > & lorfqu’après la mort, on a trouvé

des
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des parties tombées en pourriture, ce défordre 
étoit* plutôt le produit de l’adtion immédiate des 
fucs pervertis qui portoient avec eux les germes 
de la gangrène, que celui dune inflammation 
vraie. En effet, les fucs parvenus à un degré de 
dépravation extrême, éteignent fort prompte- 
menda vie dans les parties qui reçoivent le plus 
de fang , & dans lefquelles font les humeurs, les 
plus fuiceptibles de pourriture. Le foie, les intefe 
tins , quelques autres vifcères du bas-ventre , 
le poumon, doivent être compris dans cette claflè,’ 
& l’expérience a feit connoître que ces parties 
fonf celles qui tombent le plus ordinairement en 
putréfeékion.

Telle eft la fource d’oft je fais dériver les varié-' 
tés que je propofe dans le traitement de cette ma­
ladie. Car dès qu’il eft à préfumer que l’on a moins 
à feire à une inflammation vraie , qu’à vine per- 
veriion des humeurs , l’on doit, ce me femble, 
lailïèr à l’écart les remèdes propres.à l'inflamma­
tion , pour ne s’occuper que de ceux qui peu­
vent arrêter efficacement la dépravation ultérieure 
des fucs. Une évacuation prompte & allez co- 
pieufe de fang propofée dans le premier cas, fe- 
roit dans celui-ci un remède très-dangereux , qui 
ne feroit que hâter la diflolution des liqueurs : du 
tnoins, fi l’on a recours à la faignée , ce doit êttQ
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avec beaucoup de modération , & encore faut-if 
que la fièvre , la grande élévation ou la du­
reté du pouls , Sc d’autres fymptômes de cette 
nature, en indiquent la néceffité. Les Do&eurs 
tringle & Huxam ont prouvé rinfuffifance & 
le danger de ce moyen dans des cas à-peu-près 
Semblables. Les remèdes fur lefquels il faut 
jnfiûer, ce font les légers purgatif , & les anti- 
feptiques combinés -, ils font propres à remplit 
l’indication générale , qui eft de s’oppofer à la 
pourriture', les premiers , enpouflantàu-dehors 
les humeurs corrompues , qui féjournent ou qui 
^bordent dans l’eftomac dans le canai intef- 
tinal ; Sc les féconds, en diminuant en chan­
geant leí conditions néceffaires à la fermentation 
putride. Il faut donc, fans perdre de temps, & 
autant qu’il fe peut, lorfque la maladie n’eftque 
menaçante , faire prendre aux malades une prife 
d’hypécacuanha ; Sc après fon effet, une once 
-de demie de manne, Sc deux gros de fel d’Epfom
ibndusdans une décoâion de deur gros de quin­
aquina. '*

Si au commencement on avoit jugé à propos 
-de fufpendre la faignée, qu’enfuite l’état du 
^malade vînt à marquer la néceffité d’y recourir 
■ on la pcatiqueroit, pour revenir, fuivant les cir- 

rconftances, aux douxminoratifs mariés avec le»
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Ioniques & lès anti-feptiqties , tels que le quin­
quina , & cela avec la précaution de les donnet 
dans le temps ci-defius défigné. Le bouillon fera 
Ëiit avec un peu de viande fraîche, dù riz 
quelques plantes potagères. Les malades auront 
pour boifïbn ordinaire une décoétion de pain 
acidulée avec les fucs de citron, d’orange , où 
d’épine-vinette; & l’on pourra pendant la journée 
faire prendre quelques verres d’une légère dé-« 
coétion^de quinquina , dans laquelle on ajoû- 
teroit quelques gouttes d’efprit de nitre dulcifié* 
Il ne faut pas craindre d’employer lé quinquina 
dans cette circonftánce , qubiquè la fièvre foit 
continue. On le prefcrit, moins comme fébrifuge 
ijue comme un ariti-putridë, dont l’efficacité eft. 
avouée. D’ailleurs il faut le placer dans le temps 
de la rémiflîon dès redoublement Quant aux' 
fubftances dont On doit fe fervir pôür exciter 
le vomiiïèment, l’hypécacuanha me paroîtroit’ 
mériter la préférence j toute fa vertu ne confifte 
pas dans fa qualité émétique : peut-être change- 
t-il le tori de l’eftomac & dès iriteftins : du moins 
fa vertu eft reconnue dans la dyflenterie ; & cette 
maladie eft , pour ainfî dire , le premier degré 
de celle qué nöus avons à combattre. Plufieurs 
Médecins, ¿Sc fpécialement M. Pringle, ont ob-* 
fçrvé quelle peut dégénérer, par là feule intertf

y
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filé des caufes qui la produifent, en fièvre putri* 
de , en fièvre maligne, &c. Le tartre ftibié eft un 
peu fufpeéfc dans cette occafion. Les fels neutres 
tirés des métaux, fi l’on en excepte les martiaux, 
occasionnent dans l’eftomac &dans les entrailles 
une inflammation gangréneufe : or le tartre ftibié 
eft un fel neutre métallique, capable de produire 
ce mauvais efïèt, lorfqu’il eft donné à une certaine 
dofe, fur-tout fi l’on eft atteint, ou même feule­
ment menacé , d’une maladie putride & inflam- 
ipatoire.ll eft donc plus prudent de recourir à un 
remcde qui a les mêmes propriétés fans être fujet 
aux mêmes inçonvéniens. Les Médecins de Breft. 
qui ont employé l’hypécacuanha,ont reconnu fa, 
prééminence dans cette maladie.
- C’eft dans ce cas - ci fur-tout qu’on peutpro- 

pofer avec confiance quelques petites dofe* 
d’éther vitriolique fur du fuere, afin de com­
battre plus efficacement la pourriture, & de ré­
tablir le ton de l’eftomac & de toutes les parties. 
Ce remcde ranime, fans être incendiaire , & fem- 
hlç devoir remplir ici la double indication de 
ioutenir les forces de la Nature, & de s’oppofer 
à- la putréfàétion des humeurs. Je fçais qu’à la 
Cayenne, où une maladie à-peu-près de cette na­
ture a enlevé les quatre cinquièmes des perfonnes 
qui étoient paffées dans cette Colonie, plufieurs
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-ftnalades réduits à l’extrémité, ont dú leur gué-¡ 
rifon à l’ufage qu’ils ont. fait de ce remède, & 
qu’ils prenoient même en allez grande quantité. 

5 i la maladie continue fa marche malgré tous 
ces fecours, on ne doit pas pour cela abandonner 
les malades ; mais il faut leur aifocier un autre 
moyen curatif > ce font les véficatoires.  ̂

Parvenu à la troificme claiTe d’hommes qui 
peuvent être attaqués de cette maladie, il me refte 
à expofer ce que l’Art peut tenter pour eux, rela­
tivement à leur état antérieur. Si les malades tou- 
choient auparavant de très-près au feorbut dé­
claré, ou s’ils en étoient déjà affeékés, on conçoit 
bien que l'admiffion d’une grande quantité de 
miafmes propres à porter promptement la pour- 
jiture dans les humeurs. , jointe* à une maladie 
qui vifoit à ce terme , quoique d’Une maniere 
plus lenteî ne peut qu’accélérer la dépravation. 
Or, qu’on fe rappelle, & le degréd’a&ivité quil 
faut que ces miafmes pHtrides aient acquis pour 
produire dans les folides des feorbutiques un éré- 
tifme capable de faire naître la fièvre , & le dan­
ger qu’il y a que cet accident fe joigne au fcor* 
but déclaré, on verra que, s’il y a dans ce cas quel­
que indication à remplir, ce n’eft pas de s’oppo- 
fer à une inflammation} mais de combattre' la 
décompofition des humeurs portée au plus haut

Viij
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point. Les eonvalefcens qui ont des rechûtes fon| 
dans le même cas, pàr des taifons qu’il feroit fu- 
perflu de rapporter ici.

Il ne faut donc point de faignéês pour ces deux 
fortes de malades ; ce feroit pour eux un remède 
meurtrier. On doit fe contenter de leur ordon­
ner les évacuations, les ami-feptiques prefcrifs 
d-deffus,& les anti-fcorbutiques indiqués dans le 
traitement du fcorbut confirmé & parvenu à fou 
troifièroe période:-car l’addition des miafmes pu­
trides & la fièvre l’ont bientôt pouffé à ce terme. 
Au furplus , l’état de ces malades eft fi critique  ̂
que lés remèdes les mieux indiqués peuvent à 
peine en fauver quelques-uns. Il eft bon d’obfer- 
ver que les véficatoires,utiles dans les autres cir- 
conftances, ne fçauroient produire dans ce cas au­
cun bon effet*

Voilà, je penfe, les moyens cüràtifii tant phar-J 
maceutiques que chirurgicaux les mieux indiqués 
dans une pàrèille maladie,& ceux auxquels on a eu 
fpéciàlement recours dans les hôpitaux de Breft. 
Mais il eft dès moyens auxiliaires fans lefquels 
les autres hè peuvènt être bien fruûueux, & qu’il 
eft très-difficile de fe procurer dans les vaiflèaux: 
ils confident dans la propreté des malades, du lieU 
pù ils font placés, & dans la purification de l’air.

Nous avons ïait voir que la contagion recpn-
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«oîflbh pour caufe formelle, des miafmes putri­
des. qui partoient des corps des malades & de 
leurs excrémens ; que. ces mêmes miafmes fe ré» 
pandoient dans l’air qui eft leur véhicule; que leur 
aâivité croifloic en rapport de leur quantité Si 
de leur réunion , & qu’ils avoient d’autant plus 
Jafiinefte faculté d’affèâer les gens expofés à leur 
^¿bion, qu’ils étoient plus atténués , & que l’air 
chaud Sc humide, parles vapeurs qui s’y mêloient 
continuellement, étoit plus propre à les diftou- 
dre, à s’en charger & à les faire paííer d’un corps 
à un autre : or l’on conçoit que dans de telles cir- 
conftances, pour tirer avantage des remèdes qué 
l’on preferit, il faudroit du moins pouvoir affoi- 
fclir la caufe qui donne la maladie. Le renouvel­
lement de l’air remplit en partie cet objet ; s’il ne 
chaflè pas entièrement les miafmes putrides, il 
en diminue furement la quantité ;& endifper- 
fant ce qui refte dàns une plus grande mafte de 
fluide, il leur fait perdre de leur énergie. La 
propreté tend au même but ; & aucun remède 
ne peut tenir lieu des précautions qui concernent 
ces deux objets. Il n’eft pas aifé, il eft vrai, de 
prendre ces précautions dans un vaifleau, fur-tout 
où la contagion eft répandue , & fur lequel il y 
a déjà beaucoup de malades: mais dans les pre­
miers temps, & lorfque les malades font encoré
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en petit nombre , if  faut y veiller avec le pini 
grand foin, afin que les Matelots faïns ne foient 
pas les viétimes de leur nonchalance de leur
malpropreté. C’eft aux Chefs , qui fentent les 
conféquences de ce que je dfe, de contraindre les 
fubalternes à travailler malgré eux à leur pro­
pre confervation. On doit fur-tout avoir atten­
tion à ce que les excrémens des malades foient 
jettés auffi-tôt qu’ils font rendus. On les changera 
de linge auffi fouvent qu’on le . pourra, dans la 

violence même de la maladie. Ils feront toujours 
placés dans l’endroit du vaifièau où l’air peut 
être le plus aifément renouvelléj& il faudra éviter 
de les rapprocher trop les uns des autres. L’Etat- 
Major forcera ceux qui feront prépofés pour être 
Infirmiers à multiplier leurs foins fur tous ces ob­
jets ; Sc les Chirurgiens y veilleront. On ne lo­
gera jamais les malades dans la cale , ni près der 
là. Pour peu que le temps foit doux , & qu’il n y  
ait pas d’inconvéniens à craindre dela part 
d’une grofïè mer , on tiendra quelques-uns des 
fabords ouverts, & cela de façon qu’ils puiifent 
fournir un courant d’air qui renouvelle particu­
lièrement celui qui entoure les hamacs des mala­
des. On parfumera l’entre-pont & les autres en­
droits , en faifant brûler dans un réchaud rem­
pli de charbons ardens, feit de façon à ne
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Jaîffer rien à crainde pour le feu, quelques fub- 
iiances aromatiques & réiîneufes, telles que le 
benjoin commun, l’encens, &c. & en y jertant du 
vinaigre qu’on pourra auffi répandre dans les 
environs des malades. En réitérant de pareils 
procédés deux ou trois fois le jour, on pourroit 
empêcher la maladie d’acquérir au moins la fa­
culté de fe communiquer par contagion , & d’at­
taquer par conféquent un ii grand nombre de per- 
fonnes à la fois : car, comme on l’a vu, lorfqu’elle, 
eft parvenue à ce point » elle attaque indifférem­
ment , & ceux qui y font difpofés par l’aftion des 
caufes générales, & ceux fur lefquels ces caufes 
» ’ont pû avoir aucune prife. Pourroit-on mieux 
employer les dépenfes que de femblables précau­
tions exigeroient, qu’à la confervation de tant 
de Citoyens, dont on reconnoit tous les jours le 
befoin ? Une provifion convenable d’éther vitrio- 
lique embarqué fur chaque vaiflèau de guerre >
Sc répandu en certaine quantité tous les jours après 

le lever des Matelots, Sclorfque l’entre-pont au»
roit été bien nettoyé, ne feroit point uneprofo- 
iîon mal placée. Du vinaigre diftillé rempliroic 
à-peu-près le même objet.

Si le nombre des malades étoit ou devenoit plus 
confidcrable , on multiplieroit ces foins, parce
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que le dánger eroîtroit en même proportîoft f 
& un nombre donné d’hommes devroit être 
fans ceflè occupé de tous ces détails, & s etl ae-, 
quitter arec la plus grande régularité. Les Chefs 
intelligens & a&ifs rendent tout poffible. C eft 
dans ce cas que le ventilateur de Sutton, ou tel 
autre , feroit <f une grande utilité. On tiendroit 
toujours l'entre-pont le plus propre pofïible , Sc­
on emploiroit tous les moyens capables de rem­
placer fouvent l’atmofphèçe qui entoure les mala­
des , par des maffes d’air qui viendroient du de­
hors. C’eft en réunifiant toutes ces précautions aux 
remèdes que j’ai indiqués,qu’ils peuvent être effi*. 
caces.

Tout ce que je propofe pour les vaiffèaur doit 
s’entendre pour les hôpitaux, où la multiplicité 
de ces précautions falutaites doit être relative à la 
plus grande facilité qu’il y a de les prendre. Dès 
qu’il y a beaucoup de malades attaqués d’une 
fièvre contagieufe, ou qui peut le devenir, il faut 
que les Officiers ou les Adminiftrateurs veillent à 
leur donner un aflèz grand nombre d’infirmiers* 
pour que rien ne foit négligé par rapport au re­
nouvellement de l’air , à la propreté. Il n’y a 
P°*nt de grande falle,où on ne dût placer un ven­
tilateur : ce feroit l’office des convalefcens dele 
mettre en jeu. Les Infirmiers devroient faire fijns
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¡ÉeíTe leur ronde, pour de jamais laiiïer féjour-t 
ner les excrémens 6c les urines des malades ,&  
pour changer leurs draps & leurs chemifes, dès 
quils feroient mal-propres *. On parfumera les 
falles avec du benjoin*,on y répandra plufieurs fois, 
tant dans le jour que dans la nuit,du vinaigre dif- 
tillc i on pourroit rqême diftiller dans les falles, 
¡dans des fourneaux portatifs , laiiTer échapper 
dans l’air les vapeurs qui fortiroient de l’alambic. 
Le feu qui les éleveroit, en attirant à lui l’air 
les miafmes putrides qu’il contient, les détruiroit 
peut-être en partie. Il feroit encore très-effentie! 
de promener dans les falles un très-grand réchaud 
en forme de quarré long, monté fur de petites 
roues de fer,& rempli de charbons ardens fur leí- 
quels onrépandroit des aromates, ou des liqueurs 
pdorantes.

Quand on coniidere que quelques onces d’é**

* D e pareils Îôins font bien utiles. M. Pringle a obiervé 
que les latrines trop près d’un camp, ou le défaut de 
paille fraîche pour coucher les Soldats, fiiffiroient pour 
faire naître la dylîcnterie dans une armée; iur-tout lorf- 
qu’elle eß campée dans des terreins bas , d’où les éma­
nations qui partent des excrémens des Soldats (ont diffi­
cilement chalTés au loin par les vents, ou loriqu’un air 
peu fee les enleve avec peine daps les hautes régions de.
VatjnpJphere,
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ther peuvent répandre l’odeur la plus fuave & 
plus falutaire dans un très-grand hôpital, fera-t-on 
arrête par la dépenfe que cette prétendue pro- 
fufion occafionnera ? S’il eft un cas où il foit beau 
d’être prodigue, c’eft celui où l’on foulage le? 
malheureux. De grands feux allumés dans les 
cheminées, s’il y en a ,  ou dans des pocles 
placés de diftance en diftance, lorfque les fenê­
tres font ouvertes, attirent l’air, le renouvellent, 
& confument peut-être, je le répète , les miaf­
mes putrides, dans lefquels je foupçonne de 
l ’analogie avec cet élément. On pourrait auflt 
faire dans les falles des traînées de poudre à ca­
non & y mettre le feu : on doit enfin tout tenter 
dans des cas aufli critiques. Rien ne doit empê­
cher de tenir de temps en temps les fenêtres 
ouvertes ; & fi elles font placées de façon qu’elles 
ne puiflènt pas établir un courant d’air, il faut en 
percer de nouvelles, & pratiquer des ventou* 
fes dans les endroits convenables.

La plupart de ces objets d’utilité publique s’ér 
toient bien préfentés à l’efprit des Médecins de 
Ereft ; & M . de Courcelles, après en avoir recon­
nu la neceflité,avoit fouvent infifté fur les moyens 
de les remplir-, mais la trop grande quantité de 
malades,leur entaftèment dans les hôpitaux formés 
» la hâte, le défaut de Chirurgiens & d’infirmiers*.
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le peu de lumières de toutes les perfonnes en 
fous-ordre , le degré de contagion oîi étoit par­
venue la maladie , & la di fette des chofes 
néceftaires dans un cas auffi imprévu , ne per­
mirent pas d’employer les moyens qu’il propo- 
foit-j ou fi on en mit quelques-uns en prati­
que , ils furent infuffifans. Ce ne fut que lorfque 
la mort , ou les guérifons, eurent fait quel­
ques vuides; que , la quantité des lits ayant été 
diminuée, on eut la liberté de nettoyer par-def- 
fous, de faire de grands feux, de répandre des 
fub fiances odorantes, de renouveller l’air, & de 
prendre quelques autres précautions, que l’aéti- 
vité de la contagion & de la maladie com­
mença à diminuer. L’approche du printemps 
n’y contribua pas peu , de même que le temps 
fee 8cchaud qu’on eut à la fin de Mars & dans
le commencement d’Avril 1758. Toute l’atmof- 
phere, alors avide d’humidité ,s’en chargeoitde 
toute part: les vapeurs qui remplifloient les falles 
où étoient les malades, trouvoient dans le ré- 
fervoir général, qui eft leur menftrue , plus 
de difpofition à être difioutes & difperfées au 
loin : les miafmesqui fuivoient la route de ces 
vapeurs, quittoient le lieu de leur fource, & 
ne l’infeéboient plus que foiblement. Toutes les 
précautions que j’ai recommandées jufqu’ici
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tendent à opérer par l’Art cè que la féchereiïe 
& la chaleur de la faifon prodüifirènt naturelle­
ment dans cette circonftances. Poür fuivre donc ¿ 
autant^quil eft en nous, la route qui nous eil 
tracée par la théorie & par les faits, on voit 
qu’il eft d’une indifpenfable nécellité qu’il y 
airjalörs*une falle féparée, ou l’on mette en pra„ 
tique les procédés dont nous avons fait mention; 
Elle feradeftinée pour les convalefcëns, qui n’é­
tant plus fournis à l’aétion des corpufcules dé­
létères qui émanent des morts & des moribonds* 
fe rétabliront plus vite & plus fûrement : on 
garderait par ce moyen les malades moins longi 
temps, & il y aurait moins de rechutes. M. de 
Courcelles étoit perfuadé de cette vérité; mais 
les vues les plus utiles 6cles plus fages ne font 
pas toujours fuivies dans les hôpitaux. S’il y ai 
ün cas où il faille mettre de la célérité à fépa— 
rer les morts des vivans, c’eft celui-ci. Tout dé­
lai à cet égard ne tend qu’à augmenter la caufe 
de la contagion, qu’on doit aufli chercher à 
affbiblir, en mettant les malades le plus au lar­
ge qu’il eft poffible, Ç’ëft par de tels fecours 
& de tels foins qu’on peut parvenir à maîtrifef 
des maladies contagieufes : mais comme ils en­
traînent aprcs eux de la dépenfe, du travail & 
de l’embarras, il faut convaincre les hommes
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de leur abfoluè néceflité, pour vaincre leur non* 
chalanee par leur intérêt. C’eft par ce motif, 
que je me fuis un peu étendu fur cet objet, en 
faifant voir le rapport des effets avec leurs cau- 
fes. Quoique les vérités en phyfique, comme en 
morale, foiént perdues pour le grand nombre, 
il faut toujours les montrer*, elles ne demeu­
rent jamais abfolument ftériles. J’aurois pû ajoû- 
ter ici beaucoup de réflexions fur les moyens 
préfervatifs de cette maladie 5 mais je me fuis 
borné à expofer des vues i générales, & le précis 
«Tun traitement méthodique, parce que je n’ai 
pas cru quil en fallût davantage pour les per- 
ionnes de l’Art. Je me réferve d’ailleurs d’indi­
quer par la fuite plufieurs précautions propres 
» écarter des vaiffeaux, lion-feulement cette 
cruelle maladie, mais encore à diminuer le nom­
bre & la violence des autres maux qui affli­
gent les équipages.
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C H A P I T R E  I V.

D E S  M A L A

Q U I A T T A Q U E N T L E S  ÉQUIPAGES
Lorfqu ils débarquent

chauds ; lorfqu'ils reß
taines rades, ou dans

cialement de leurscaufes.

J^T7 Ous ceux qui ont fait des voyages de long 
A  cours fçavent que la partie des équipages 

des vailïèaux qui defcend à terre dans les pays 
chauds, & particulièrement dans les liles ma- 
récageufes, éprouve fouvent des maladies, lorf> 
qu elle y féjourne quelque temps , ioit pour 
faire de l’eau, foit pour y prendre des proviiions 
fraîches ; tandis que les Matelots qui ne quit­
tent pas le vâiiïeau continuent de jouir de la meil­
leure fanté. En 17 j 9 , huit ou dix Matelots de la 
Flotte Angloiie de l’Amiral Hadock, qui étoit 
à Port-Mahon, accompagnèrent des tonneliers 
qui defcendirent dans l’Iile pour réparer des ton­
neaux , & feire des proviiions d’eau. Ils y reliè­
rent pluiieurs jours , dans lç temps le pits

chaud
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¿baud de l’été, fans revenir à bord » & crurent 
pouvoir coucher en fûreté dans une cavtí ¿fea* 
ic e  dans le roc. La lièvre tierce les prit bien­
tôt i 8cils en moururent tous ; au lieu que ceux 
qu’on y renvoya énfuite fe portèrent très- bien 
parce qu’on eut la précaution de les faire reve­
nir à bord tous lés foirs *. Cette maladie put 
être le fruit de l’imprudence que ces Matelots 
commirent i en paflant les nuits dans un endroit; 
trop frais: mais ceux qiii font defcendds à telrfe 
dans de pareilles circonftanees , fans être tombés 
dans la même faute, ont été fi fouvent attaquée 
de fièvres, que cet exemple ne doit point in- 
firmèr ce que j’ai à dire fur la caufe qui les fait 
naître*

On a aùfli obfervé fouvent que des vaifîeaùx 
¡qui étoient dans un port, dans une rade, on 
qui étoient à l’ancre fur certains rivages , avoient 
beaucoup de maladies, pendant que les équi* 
pages d’aütres vaiiïèaux qui reftoienteh pleine 
mer, quoiqu’à peu dé diftançe des côtes, étoient 
en bonne fanté. En vbici quelques exemples 
extraits de M. Lind **.Lorfqu’au mois de Juillet
1744,  PEfcadre de M* Lelongeroifa à l’embou-
.4 ■ . ■ ,  ». ^ _  f_

* EiTiis fur les moyens dé conièrver la iinté aüx 
Gens de M et, par le Dôâçut Lind > pi ST*

** M. Lind, p. 514
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thure du Tibre , deux vaiiTeaux qui fe trouvoieilt 
le plus près du rivage fouffrirent beaucoup pat 
les maladies de leur équipage, pendant que d’au­
tres vaifleaux qui croifoient en pleine mer, 
n’eurent pas un feul malade * *. D’après le mê­
me Auteur , plus les vaifleaux pénètrent par les 
rivières dans l’intérieur de l’Afrique , plus aufli 
le nombre des Matelots malades augmente. M. 
Rouppe nous donne une preuve bien frappante 
de la différence qu’apporte dans la fanté des 
équipages une dation plus ou moins éloignée 
des côtes des pays méridionaux. Le vaiffeau dans 
lequel il étoit» ayant jetté l’ancre dans le Port 
de Naples, une partie de l’équipage fut peu de 
temps après attaquée d’une fièvre qui devint bien­
tôt contagieufe, & qui fe répandit fans diflinc- 
tion parmi ceux qui le montoient /pendant qu’un 
autre vaiffeau de la même Nation, qui avoit frit 
route avec lui, qui avoit eu un affez grand nombre 
de malades pendant la traverfée de Cadix à 
cette ville, & qui mouilla hors du port de Na­
ples , environ à un mille de diftance du premier 
vaiffeau, fut non-feulement exempt de cette 
maladie, mais encore ceux de fon équipage 
qui étoient malades , fe rétâblirënt dans cette 
pofition *. M. Lind dit aufli qu’il y a des exem- 

•D e Morbis N wigantium , p, 147,

Digitized by v ^ o o Q l e



:

b E s  G e n s  d e  M e r .
•pies » que des vaifleaux qui fe mettent trop d 

l’abri du vent dans des Havres entourés d« 
i» montagnes, perdent tout leur monde, taiidii 
»> que ceux qui tiennent la pleine mer confer- 
» vent leur équipage en fanté *. On lit ad 
premier Tome de l’Hiftoire des Voyages de l’Abc 
Prévôt, que Toutfon, Capitaine Anglois, un 
des premiers qui commerça fur les côtes de Guii 
n ée, s’étant retiré dans la rade Dégrand, où il 
demeura environ quinze jours, eut lied de fe 
repentir d’avoir choifi ce pofte. Tout fon équipai 
ge y tomba malade -, plufieurs de fes Matelots 
moururent, & les Nègres effrayés de leurs ma­
ladies n’ofoient approcher de fon bord. Toutes 
les relations des voyages font remplies de faits 
fèmblables, éc font¡d’autant plu« digiles de foi j 
que tant de voyageurs, dont aucun né s’oceu- 
Jjoit des progrès de la Médecine , n’ont pu fe 
donner le mot pour en impofer à la crédulité 
des le&eurs. Mais je me difpenferai de citer 
ion plus grand nombre d’exemples, pareé qu’ils 
né feroient qu’allonger mon ouvrage, fans don­
ner plus de poids à mes réflexions.

Les maladies qui doivent leilr originé à cette 
taufe, Varient relativement au pays où l’on fé

 __________________________ • —  V iï  i t . J i  U - r r f c

* Eflàù fur la fanté dej Marins, p. s?.
X ij
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trouve. Si c’eft dans des climats très-chauds, lee 
équipages font attaqués de fièvres vives & arden* 
tes.Dans les contrées plus éloignées de l’équaceur» 
ce font des fièvres putrides qui fe déclarent par­
mi les Matelots.- Lorfqu ils abordent dans des pays 
froids , ce changement n entraîne pas avec lui 
autant ¿’inconveniens , à moins que les équipa­
ges ne viennent des pays méridionaux ; & dans 
ce cas, ils font expofés à des rhumatifmes, à 
des diarrhées, à la pleuréfie , à la péripneumo- 
nie & au feorbut *.

Plufieurs Médecins paroilïent furptis. de ces 
différences, & n’ofent en déterminer lacaufe; 
d’autres plus hardis, leur en aflignent une ,& ils 
fe croient fondés en raifon. Cet objet cependant 
ne me paroît pas avoir été faifi fous fon vrai 
point de vue. Tous ceux qui ont eiïâyé d’expli­
quer ce phénomène, fe contentent de dire que la 
terre fournit des exhalaifons pernicieufes ,& que 
l ’air eft infalubre fur les côtes où tombent malades 
les Matelots qui y reftent en rade, ou qui y débar­
quent pendant quelque temps. On tranche par-là

* Si un équipage de Nègres de la côte d’or, ou des na­
turels du P- rou , deicendoit dans une lile de la Baltique, 
^léprouveroit (ans doute des maladies auxquelles ne fe- 
roient pas alors expofé; les peuples de l’Europe qui ha­
bitent des pays tempérés, & qui font ieuls enpofleflion 

faire des voyages de long cours.
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íes difficultés,on ne les réfout pas: ce raifonnemenc 
général peut être jufte pour quelques endroits: mais 
cette caufe qu’ils affignenc fera-t-elle reçevable, 
lorfque la portion d’un équipage qui aura pris,{terre 
iera attaquée de maladies dans ce pays, où tout 
annonce les falubrités de l’air ; Que des Matelots 
abordent fur une côte aride, couverte de caillou­
tages , & dans les environs dé laquelle il n’y ait 
ni vaie, ni eaux croupiflàntes ; ou qu’ils y foieoc 
en rade fans defcendre à terre ; fi le degré de 
latitude de cette côte , en fe rapprochant de la li­
gne , eft fort différent de celui où ils ont coutume 
d’etre i s’il y a^es montagnes qui mettent leur 
vaiffeau à l’abri des vents ; fi ceux qui y regnenc 
ordinairement» au lieu de venir dela mer, ont 
parcouru unç grande étendue de terres échauffées, 
enVain un liei climat fera fain pour fes habitans ; 
les équipages n’y feront. pas un féjour un pea 
long, fans être affèéfcés de maladies : c’eft ce 
qui s’obferve conftamment : d’où l’on peut con­
clure que, fi l’air tend à produire des maladies 
parmi ceux qui ne font pas habitués à ces climats, 
ce n’eft point par les exhalations vicieufes qu’on 
lui fuppofe gratuitement;mais par une a&ion d’u­
ne autre nature qu'on aurait bien dû foup^onner* 

Pour n’être plus furpris de la différence ex­
trême que l’on remarque dans la fan té des Mate-

XiiJ
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pts qui defcendent à terre, & de ceux qui reír 
ent à bord ; dans l’état des équipages qui féjour- 
nent en de certaines rades , & dans l’état de ceux 
qui gardent la pleine mer ; il faut faire attention 
à la différence de leur pofition refpeétive : elle 
nous donnera la clef de celle qu’ils éprouvent ref- 
pe&ivement dans leur fanté. Examinons chacun 
^e ces points, & rendons nos idées fenfîbles.

On reconnoit deux caufes de chaleur ; Funa 
aétive, qui eft le foleil ; & l’autre paffive, qui tient 
à la nature du fo l, ainfi que je l’ai fait obferver- 
dans le commencement de cet Ouvrage. La cha­
leur qu’on éprouve fous le même degré de latir 
lude eft plus ou moins forte,fuivant que ces deux 
çaufes fe trouvent réunies ou féparées. Dans la 
partie de l’Afrique qui eft fous la Zone torride » 
l’air que refpirentles hommes & les animaux eft 
brûlant ; parce que les rayons du foleil tombant 
à plomb fur la terre , elle les réfléchit dans la 
même direction, & devient comme un réverbère 
qui redouble leur aftivité & leur ardeur. On ne 
peut marcher pendant le jour fur les fables de 
Cette partie du Monde. Si dans les Villes pavées, 
ês rue n’étoient pas couvertesde toiles,ou fouvent 

«rrofées, les hommes ni les animaux ne poin­
taient les fréquenter, de la chaleur y feroit abfo-
Jument infautenable.il s’en faut beaucoup qu’elle
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foit aufli violente en mer ; on paflè quelquefois 
Ia ligne fans que les équipages fe plaignent 

^jreflèntir une chaleur immodérée. La raifon eft 
que l’eau étant moins denfe , & fes furfàces étant 
expofées à de coutinuels changemens, elle ne for­
me pas un foyer comme la terre , & par confé- 
quent les rayons du foleil quelle reçoit ne peu­
vent pas être renvoyés avec la même force dans 
l ’atmofphère. C’eft un point dont la vérité eft 
confiante & connue, mais à laquelle on ne donne 
peut-être pas toute l’attention qu’elle mérite.

On voit par ce fimple expofé combien la po­
rtion de ceux qui font à terre difiere de la pofition 
de ceux qui font en pleine la mer. Ces derniers 
peuvent fe trouver, relativement à certaines cir- 
conftances, dans un air prefque aufli tempéré que 
dans les pays fitués au quarante-cinquième de­
gré de latitude, pendant que les premiers font 
expofés à un air chaud & étouffant. Or s’ils fé- 
journent quelque temps à terre, eft-il furprenant 
qu’ils y foient pris des maladies qui font la fuite 
du paflage fubit d’un climat tempéré à un climat 
très-chàud ? Il leur arrive la même chofe qu’é­
prouvent les François qui defcendent à Saint- 
Domingue, où il n’eft pas rare de voir plufieurs 
perfonnes qui avoient joui d’une bonne fanté 
pendant la trayerfée, tomber malades,& périr pea

X iv
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de jours après leur débarquement ; fur-tout lor£ 
quun vaiffeau parti des côtes de France fur la fia 
4e l'hiver , aborde dans cette lile au commence- 
tnent des grandes chaleurs. Je crois en avoir don» 
ne la rai fon en traitant des Fièvres de Saint-Do­
mingue4.

Le rades & les ports à Fabri des vents font fii- 
jets à peu-pres aux mêmes inconvéniens, àcaufe 
de la proximité du rivage. La réverbération s’ér 
tendant, & fe faifant fentir dans l’atmofphère 
environnante , y produit une chaleur beaucoup 
plus brûlante que celle qui regne plus au large. 
D’ailleurs Fabri où fe trouve le vaiiTeau, empê­
chant que l’air ne fe renouvelle aufli fouvent que 
dans un lieu ouvert à l’aélion des vents ; ç’eft une 
troiiîcme caufe combinée avec les deux autres, 
qui contribue à la produétion des maladies donc 
Jes équipages font alors attaqués. Mais il ne faut 
pas s’y tromper : les vents dont je parle font 
ceux qui viennent de la mer j car celui qui fe di-r 
rigeroit conftammcnt d’une plage brûlante fur ce 
même vaiffeau, feroitau contraire un furcroît 
de mal, & une quatrième caufe qui ne refteroit 
pas fans effet. On a fouvent attribué à des va-t 
peurs nuiiibles , à des exhalai fons locales , ce 
qui u’etoit.que lji fiqtç naturelle d’une pareille

n‘ w ; "  ■ I l  m > ■■ m m m m m i m m

? Voyez le Traité des Fièvres de Saint-Domingue •
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pofition. Je crois très-poflible qu’en quelques 
lieux l’air fôic chargé de corpufcules perni­
cieux à ceux qui les refpirent ; mais il eft certain 
que le fluide aérien , indépe ndamment de ces 
exhalaifons peftilentielles, doit produire des ma­
ladies uniquement par la façon d’agir bien réelle 
& bien reconnue dont j’ai parlé. Ceux qui ont 
été frappés de ce phénomène ont fans doute re­
marqué que lorfque le vent vient de la mer, & 
que les vaifleaux ou les équipages fe trouvent 
dans la ligne de direction que Ton courant fuit 
pour fe rendre dans les terres, les Matelots jouii- 
fent d’une meilleure fanté, que dans le cas con­
traire. Or dire Amplement que cet air eft plus 
falubre, c’eft s’en tenir au fait, fans en donner la. 
caufe. Nous la cherchons ici nous croyons qu’il 
n?y en a point d*autre , finon que l’air qui a pafle 
fur les eaux, y ayant acquis de la fraîcheur, écarte 
néceflàirement les maladies qu’un excès oppofé 
peut faire naître. Les brifes ou les vents de mer 
qui régnent tous les matins à Saint-Domingue , 
8cfur toutes les côtes de l’Amérique, plus ou 

moins proches de l’équateur, font une preuve de 
ce que j’avance.La chaleur,qui eft extrême dans ces 
pays, 8cpar la nature du fo l, & par la direétion 
des rayons du foleil, a befoin chaque jour d’un 
rpaeil réfrigérant. S’il manque, ou feulement s’il
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eft plus foible qu’à l’ordinaire, les corps s’en re£  
ientent par une augmentation coniidérable de 1» 
chaleur, 6cpar l’état d’accablement où elle les
jette.

Mais pourquoi la maladie fe met-elle dans le» 
équipages, lorfqu’ils font pris de calme en appro­
chant de l’équateur, tandis que, fi le vent eft bon, 
ils paflènt fouvent la ligne fans que leur fanté 
foit altérée * ? Les mêmes principes pofés ci-de­
vant donnent l’explication de ce fait. On eft bien 
alors .fur un fluide qui renvoie moins de chaleur 
qu un fol terreux, fabloneux, ou couvert de cail­
loutages , puifque celle qu’on éprouve eft bien 
moindre dans le premier cas que dans le fécond. 
Mais la difference 4e pofition entre un vaiffeau 
qui vogue à pleines voiles, & un vaifleau arrêté 
parle calme, en doit mettre une très-grand® 
dans la fanté des équipages.

Un vent qui a beaucoup de viteflè dans ion

“ Les obfcrvations qui conflatent ce fait font confignées 
dans les Relations de tous les Voyageûr s, & voici ce que 
Hit à cet égard le fçavant Do&cur Lind : »  Les Mate- 
to lots jouiflcnt d’une bonne fanté lorfque le vaifleau a 
»  des vents favorables ,  & qu’on paflê aiîez vite la ligiua 
» m a is , ajoûte-t-il, il n’en eil pas de même lorfqu’oa 
toy efi furprïs de calme ; l ’équipage alors tombe malai 
S.de», Eflais fur\tafanté des Marins, pag.
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cours, renouvelle perpétuellement l’air qui en. 
toure les Matelots ; & cette malTe d’air à chaque 
inftant renouvellée, étant à un degré de chaleur 
moindre que celle de leurs corps, y produit une 
fraîcheur relative , & devient à leur égard un air 
tempéré : au lieu que,dàns lecaliae, l’air privé de 
mouvement devient de plus chaud en plus chaud 
pour ceux qui y font expofés , parce qu’ils fe 
trouvent toujours dans le même milieu, & par­
ce que ce milieu s’échauffe toujours de plus en 
plus dans Une ftagnation conftante , & long-tems 
continuée. Car il feut néceflàirement, pourcon- 
ferver l’homme en famé, ou qu’il change de 
milieu , ou que le milieu même foit changé, re­
nouvelle & rafraîchi.

Quiconque, dans les grandes chaleurs de l’été ; 
demeureroit expofé au foleil fur un cheval arrêté 
dans la même place, ne fupporteroit pas long­
temps l’incommodité d’une pareille pofition : 
mais fi le cheval marche, le Cavalier éprouvera 
d’autant moins de chaleur que l’animal ira plus 
vite : il pafle alors rapidement à travers differen­
tes maffes d’air qui le rafraîchiflènt, & le mou­
vement du cheval produit pour lui un vent arti-r 
ficiel, dont la viteflè eft en raifon de celle de l’a­
nimal dans fa courfe. Les Voyageurs peu Phyfi- 
ciens, qui ignorent cet $ffèt naturel de l’agita-

Digitized by



3 3 °  T r a i t é  d e s  M a l a d i e s
çion de l'air, s’étonnent de ce quen courant Id 
pofte > ils ne fouffrent point de la chaleur , dan» 
¿es temps oft tout le monde la trouve exceffive. 
Ç’eft même une opinion commune & vulgaire 
qu’on a plus d’air à cheval. Un coureur paflè 
aufli fort promptement par différentes maflès 
d’air ; mais outre qu’un homme à pied caufe bien 
moins d’agitation dans l’air qu’un homme à che­
val , il fautobferver que le coureur ne fe tranf- 
portant d’un endroit à un autre qu’au moyen 
d’une adion mufculaire forte & conftamment ré­
pétée, fa chaleur propre croît proportionnelle­
ment beaucoup plus que la fraîcheur relative de 
l ’air ambiant, occafîonnée par les mouvemens de 
ion corps : au lieu que l’homme à cheval jouit 
du rafraîchiflèment caufé par l’attouchement con­
tinuel d’un nouvel air, fans augmentation nota­
ble de fa chaleur par l’adion de fesmufcles.

On objedera peut-être que les équipages des 
vaifleaux encroifière faifant peu de mouvement» 
reflèmbient par-là à ceux qui font dans un calme; 
& que cependant ils ne font pas fujets aux mêmes 
maladies : mais cela vient de ce que leur pofition 
tefpedive eft entièrement différente. Ce n’eft pas 
¡faute de vent que des vaifleaux reftent en ftation » 
fouvent au contraire ils font obligés d’empêcher 
les effets du vent fur leurs voiles. Or dans cette
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feîrcônftance , le renouvellement de l’air eft plus 
fenfible pour les Matelots, que files vaifleaux fai- 
lbient route. Quand un vaifleau fuit la diredioix 
du vent, le vent n’agit fur le Matelot que felon 
lamefure de vitefle dont il furpaflë celle de la 
tnarche du vaifleau même ; au lieu que toutes les 
fois que les équipages luttent contre les vents 
pour garder leur croifière, l’adion de l’air n’é­
tant ni diminuée, ni partagée, ils en reçoivent 
l’imprelïïon dans toute fa force ; mais comme là 
croificre peut être accompagnée de calme , il 
n’eft pas douteux que dans les pays chauds lea 
Marins ne puiflent être dans leurs ftations les vio-; 
times de la ceiTation du vent, & de l’inertie d«J 
i ’air.

Tout cela concourt donc à prouver que cette! 
caufe générale entre au moins pour beaucoup 
dans la produdion des maladies qui attaquent 
par une fùnefte préférence les équipages qui font 
a terre , dans des rades, dans des ports, &c.

Quant aux émanations vicieufes de la terre/ 
ce ne font pas des êtres de raifon ; il en exifte 
Ŝc elles peuvent aufli concourir à faire naître des 
maladies fort graves parmi les Marins ; mais cette 
caufe particulière ne peut avoir lieu que lorf- 
qu’ils abordent fur des côtes vafeufes& dans des 
pays remplis de marais qui fe deiféchent en été*
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tlnë multitude prodigieufe d’infedtes aquatiques 
qui fe noutriflent dans le limon , ceiïent de vi­
vre lorfqtl’il n’eft plus détrempé par les eaux ; ils 
courent à ladécompofition, fe putréfient &rem- 
pliflent l’atmofphère environnante de miafmes 
perniciëüx qui fe répandent au loin. Mais encore 
Une fois, ce n’eft-là qu’une caufe particuliere qui 
n affeéie qüe certains lieux , & non une caufé 
générale, comme quelques Ecrivains l’ont pré- 
tendu.

L’expérience ayant fait côrihbîtreîe danger dii 
féjour fur certaines côtes, ou dans leur voiitnage, 
Tans que l’on fçut à quoi l’attribuer, les Obfêrva- 
teürs, pour n’être point en refte fur l’explication 
de ce phénomène, en ont afltgné la caufe aux 
émanations vicieufes de la terre. On ne peut 
douter que Ce ne foit dans la vue de fe fouf- 
traire à leurs mauvaifes impfeflions , qué les 
Vaiflèaüx qui croifent dans les pays très-chauds 
fe tiennent toujours à une lieue ou deux aü large; 
Ceux qui vont à la traite des Nègres üfent fur- 
tout de cette précaution,aufli nuifible à Ces habi­
tons de l’Afrique qu’ôn enleve , qu’elle eft avan- 
tageufe aux Européens,qui prennent aufli le parti 
le plus fage, fans eu connoître les véritables 
raifons; A une ou deux lieues de diftant'e du ri­
vage lés rayons réfléchis de'la terré ont peu d’effet
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9cI«s vaifleaux fe trouvent rarement dans leur 
ligne de réflexion ; les équipages jouiflènt de 
tous les avantages de la pleine mer ; tandis que 
ceux qui font plus approchés des côtes font 
«xpofés aux pernicieux effets d’une atmofphère 
échauffée par la réverbération du foleil. L’exem* • 
pie des deux VaiiTeaux Hollandois qui n’étoiene 
devant Naples qu’à un mille environ l’un dfl 
l ’autre, eft une preuve de cette vérité.

On peut Cependant,lors même quoii eft à deux 
ou trois lieues au large, n’être pas entièrement 
. exempt des mauvaifes impreflions de l’air de 
terre qui aura parcouru des pays très-chauds } 
c’eft qu’à cette diftance il n’aura pâsaflez perdu 
de la chaleur qu’il avoit acquife. Celui qui nous 
vient du Nord , & qui , pour avoir pafféfurdes 
montagnes glacées , a acquis beaucoup de fraî­
cheur, ne la perd qu’à plufieurs centaines de 
lieues de-là. On peut en dire autant de l’air que 
nous nommons chaud par comparaifon. Le vent 
du Sud qui nous vient des plages brûlantes de 
l’Afrique , & qui n’a eu qu’une partie de la mer 
Méditerranée à traver fer pour irriver en Efpa- 
gne & en France , eft d’autant pius chaud, quila 
parcouru moins.d’efpace, à compter des plages 
où fa chaleur a été augmentée ; il en couferve 
même une partie jufques dans le Nord.
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Il eft vrai que la nature & la gravité des tna2 

ladies qui reconnoîtront Une pareille caufe, doi­
vent varier relativement à la température du cli­
mat, & à d’autres circonftances accidentelles; 
mais il n’en eft pas moins très-utile d’avoir des no­
tions juftes & précifes fur les agents généraux des 
défordres que nous ob ferrons dans l’économie ani­
male : ils font d’autant moins à craindre,qu’on eft 
plus en garde contr'eux,& que l’on connoit mieux 
leur origine. Quand le rapport de l’effet avec 
ia caufe eft bien conftatc , il n’y a plus àliéfiter 
fur le choix des fecours qu’il feut mettre en ufage.

La premiere & la plus importante leçon qu’cm 
jdoive fe preferiré , c’eft de ne s’expofer jamais 
fans une néceffité abfolue à l’a&ion d’une caufe 
dont les mauvais effets font certains. Un vaifleau 
ne doit jamais reftèr en rade , ni entrer dans le 
port d’un pays très-chaud, quand il peut s’en 
difpenfer : s’il ne le peut pas, qu’il y féjourne le 
moins poflîble : s’il eft obligé d’être en ftation , 
qu’il tienne le large, & qu’il évite le rivage, fur- 
toutlorfque les vents qui régnent viennent de 
terre ; parce que dans la proximité de la côté, 
leur aâion fur les équipages , differe peu de celle 
qui fe feroit fentir fur la côte même. C’eft pour 
cela que dans les climats brûlants j où les vents 
ont ordinairement cette direftion, il ne fuffit pas

toujours
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koujours d’etre à une ou deux lieues au large, pout 
éluder leur pernicieux effet. Au refte, il eft fu- 
perflu d’avertir que ces attentions font bien moins 
eflèntielles lorfque les pays font tempérés, lors­
que les bords de la mer ne font pas marécageux # 
lorfque les vents de mer foufflent, lorfqu on n’a 
point à entrer dans le lit d’une rivi ere, ou enfin 
lorfque les rades & les ports ne font pas couvertj 
<le montagnes qui puiflent ralehtir la courfera 
pide de l’air poulie par les vents. Ces obferva- 
tions n’ont pas befoin d’être appuyées de plus 
longs raifonnemens : leur utilité eft certifiée par 
l ’expérience des navigations.

Mais on eft fouvent contraint de relâcher, foie 
pour le commerce , foit pour l’approvifionne- 
znent du vaifleau, & de mettre par conféquenc 
une partie de l’équipage à terre. C’eft alors qu’il 
faut ne rien négliger pour préferver les Matelots 
qui quittent le bord, des fuites d’un changement 
de pofition, dont ils deviendraient les vi&imes 
fi on les abandonnoit à eux-mcmes fans aucunes 
précautions. On doit les contraindre de rentrer 
tous les foirs dans le bâtiment. L’air modérément 
frais qu’ils refpirent pendant les courtes traver- 
fées du matin , du foir 6c pendant la nuit, ré­
pare le mal que pourrait caufer le féjour fur le 
rivage pendant la journée. On peut, il eft vrai

Y
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trouver fur terre des endroits frais pour y paflêf 
la nuitjmais qu’on fe fouvienne de ne pas fe jetter 
d’un exccs dans un autre également dangereux. 
Ces Matelots & Charpentiers Anglois qui def- 
tendirent à Minorque, & qui fe retirèrent pen­
dant les nuits dans un antre frais taillé dans 

roc ,tombèrent malades & périrent, parce qu’ils 
pafloient chaque jour fubitement d’un lieu très- 
chaud dans une efpece de cave très-froide. La 
premiere fenfation qu’ils éprouvoient en y en­
trant leur étoit fans doute agréable mais quand 
on confidere les défordres que dut caufer cette 
imprudence, on feroit étonné qu’ils ny euifent 
pas fuccombé. Leur malheur fut un avertiiTement 
pour ceux qui les remplacèrent, la feule pré­
caution de revenir coucher à bord fut fuffifante 

. pour les garantir de tout accident.
Tousles Auteurs qui ont écrit fur les moyens 

de préferver lesMatelots des maladies qui les atta­
quent après avoir pris terre dans des pays chauds 
ou mal-iains,leur prefcrivent, lorfqu ils ne peu­
vent rentrer tous les foirs dans le vaifleau,de choi- 
iîr un endroit élevé où l’air foit plus épuré par la 
facilité qu’il a de s’y renouveller,& de fe débarraf- 
fer des exhalaifons vicieufes de la terre qui pour- 
roient y être parvenues. M. Lind joint à ce confeil 
celui de coucher fur des hamacs fufpendus dan*
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ne tente placée dans le voiiïnage de la mer, & 
dont l’ouverture regarde la mer. Ces précautions 
ayant eu l’eflfèt qu’on en efpéroit, on les a envi, 
fagées comme la conféquence du principe d’où 
l’on étoit parti > & dès-lors on a vanté ce princi­
pe comme certain. Cependant un peu de réfle­
xion fuffit pour fe convaincre que l’utilité réful- 
tante del’ufage de ces moyens trouve une expli_ 
cation bien plus (Impie, bien plus naturelle & 
mieux liée à la phyfique du corps humain , que 
celle .qu’on lui donne. Tous les climats , comme 
jejl’ai déjà dit, ne font pas chargés de molécules 
pernicieufes. Si la terre en contenoit par-tout 
dans fon fein , à qui leur malignité fe feroit-elle 
plus vivement fentir qu’aux gens de la campa­
gne , qui travaillent à la culture des champs 
des vignes? Ce font néanmoins 1er hommes qui, 
toutes chofes égales d’ailleurs, jouiflent ordinai­
rement de la meilleure fanté. Mais un pays chaud, 
par la feule raifon qu’il eft chaud, doit être 
meurtrier pour ceux qui, d’un vaiifeau où l’̂ ir eft 
tempéré par des caufes particulières, defcender.t 
à terre pour y féjourner quelque temps.

Que doit-on en pareil cas fe propofer pour la 
confervation de leur fanté ? d’éviter les change- 
mens capables de l’aftérer. Il faut donc, lorfque 
les Matelots quittent le vaifleau , employer tous

Yij
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les moyens propres à rapprocher fair nouveau 
auquel ils fonçexpofés, de la qualité de celui qui 
les environnoit à la mer. Or , c’eft précïfément 
par les précautions indiquées pour fe garantir du 
prétendu mauvais air , quon peut procurer cet 
avantage. Dans les endroits élevés, fair a nécef- 
fairement des courants par des raifons phyiïques 
qu’il feroit inutile d’expliquer ici.Ce fluide y étant 
en bien plus grand mouvement que dans la plaine, 
les individus qui éprouvent fon aótion font tou­
chés par des maffes d’air qui fe fuccédent 
font, plus efficacement rafraîchis. Ce que con- 
feille le Do&eur Lind par rapport à l’ouverture 
des tentes du côté de la mer, rentre dans cette 
vue générale : il n’y a alors que le vent de lamer 
naturellement frais qui puiflè frapper Immédia­
tement les hommes que la tente renferme ; 
même précaution empêche I’adion des vents 
chauds qui viennent de l’intérieur des terres.

Quelque folide que me paroilfe ce principe,' 
je ne me diffimule pas qu’il y a des faits quifem- 
blent le contredire. Il faut donc fe foumettre à 
une exaéte difcuflïon, & faire voir qu’ils fervent 
au contraire à le confirmer.L’Ifle de Saint-Domin­
gue eft plus dangereufe pour les Européens, que 
les Ifles de la Martinique <8c de la Guadeloupe. II 
eft pourtant vrai qu’à en juger par leur iituaûott
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'&cpar la qualité du Tol * ori devroit éprouver à la 
Guadeloupe & à la Martinique des chaleurs plus 
fortes qu’à Saint-Domingue : d’où il faudroit in­
férer, fuivant le principe que j’adopte, que leur 
féjour devroit être plus fatal à ceux qui les ha­
bitent : or bien loin de-là, les Européens s’y por­
tent mieux qu’à Saint-Domingue : d’où peut ve­
nir cette différence, dira-t-on, lí ce n’eft des 
paticules vicieufes qui font répandues dans l’air 
de Saint-Domingue en plus grande quantité que 
dans les autres Ifles ? Ce raifonnement eft fans 
doute fpécieux ; mais il n’en eft pas mieux fondé.

Ce n’eft pas la plus grande proximité de la ligne 
tjui décide toujours du degré de chaleur qui regne 
dans un pays : il fout encore le concours d’autre» 
circonftances. La Martinique eft véritablement 
plus voifine de l’équateur que-Saint-Domingue j 
mais il exifte d’ailleurs de fi grandes différences 
efttre ces deux M es, quelles excluent toute com- 
paraifon. La Martinique eft une petite Me que 
de grandes mers féparent de tous côtés du conti­
nent. Ainfi les vents qui y foufflent viennent né- 
ceflàirement de la mer. La raifon nous dit qu’ils 
font plus falutaires dans les pays chauds. Or 
quelque dire dion que puifle avoir l’air de la mer, 
il renouvelle néceflàirement celui qui couvre la 
Martinique , eu égard à la petite étendue de cettfr

y  iii
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Ifle, dont le terrein n’eft pas aflèz fpacieux pouf 
que les vents qui le parcourent y contra&ent 
une chaleur nuifible. Elle ne feroit exceffive que 
dansles cantons couverts & abrités: ceux qui y 
fixeroient leur demeure feroient à l’égard des 
autres qui habiteroient dans les endroits décou­
verts de l’Ifle, comme les équipages des vaif- 
feaux qui reftent dans des rades ou des havres 
à l’abri du vent font à l’égard de ceux qui, en 
pleine mer, recevoientle vent fans obftale. Aulfi 
la Martinique n’a-t-elle été trouvée mal - faine 
que dans le temps où elle étoit couverte de bois, 
qui empêchoient les courants & le rafraîchilfe- 
ment de l’air .Mais dès que, fans fe propofer d’autre 
but que celui d’améliorer d’étendre les habita­
tions , le pays a cté défriché , on a recueilli de fes 
travaux le double avantage des richeflès de la 
•fanté. Une lile qui feroit encore moins étendue 
& plus cultivée, feroit donc encore plus faine ; je 
n’en doute pas , 8cla Guadeloupe en fait la preu­
ve. De toutes les Ifles du Levant, c’eft celle oïl 
l’air eft le plus falubre, 8ou les nouveaux débar­
qués foufïrent le moins de leur tranfmigration: 
d’ou il s’enfuit que les habitans des pays tempérés, 
qui fe tranfportent dans une Ifle fituée fous l’é- 
quateur, peuvent continuer d’y jouir d’une bonne 
fanté , fi cette Ifle eft petite, & s’il y a des cou­
rants d’air libres 8cconftans.
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Ce que Ton éprouve» Sainte - Lucie, dans 

quelques autres liles fous le vent, fournit une 
preuve de mon fyftême. Quoique de petite éten­
due , elles font très-meurtrières pour les Euro­
péens» parce quelles font encore couvertes de 
bois qui ralentiflent toujours, & qui anéantiflèiit 
même quelquefois la viteflè des vents de mer , & 
par conféquent s’oppofent à leur effet falutaire : 
mais fi elles étoient découvertes, fi l’on procu- 
roit de l’écoulement aux eaux des marais qui s’y 
trouvent, j’ofe dire que le climat deviendroit fain 
par une fuite de l’aftion libre des vents de mer.

Confidérons maintenant la Topographie de 
Saint-Domingue, &nous verrons qu’on ne peut 
fe promettre les mêmes avantages. Il eft vrai, je 
le répète, que cette Ifle devroit par fa fituation 
être moins chaude que celles dont je viens de 
parler ; mais par fa grandeur, on peut, en quel­
que forte, la comparer à un continent. Il eft en­
core vrai qu’au Nord & à l’Orient elle eft fort 
éloignée des terres; mais au Midi à l’Occident, 
elle n’eft féparée de l’Amérique méridionale que 
par un trajet de mer d’environ cent lieues.Le vent 
du Nord, ou Nord-Eft, eft le feul allez frais pour 
tempérer la chaleur exceflive de cette Ifle. Audi 
eft-ce à l’aékion de l’un de ces deux vents que ■ 
es habit ans de Saint-Domingue, fur-tout les
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nouveaux débarqués , font principalement redtf̂  
vables de la confervation de leur fanté, Celui qui 
vient du Sud n’a pas les mêmes propriétés ; il 
augmente , au contraire , la chaleur naturelle de 
l’air parcelle qu’il apporte du continent. D’ail­
leurs , l’Ifle de Saint-Domingue a des monta- 
ghes qui arrêtent les courants d’air, & qui par 
conféquent empêchent qu’il ne fe renouvelle 
& ne fe rafraîchi flè. Indépendamment decesob- 
ftacles, lorfque Je vent du Nord , ou Nord-Eft, 
parvient aux habitans de l’intérieur du pays, il 
a déjà beaucoup perdu de fa fraîcheur ; ce qui 
n’arrive pas dans les Ifles de petite étendue, & 
où l’air circule librement. 11 ne faut donc pas s’é­
tonner de cè qué la température de la Martini­
que & de la Guadeloupe diffère bien moins de 
celle de la France, que la température de Saint- 
Domingue.

Mais fi, malgré ces précautions, ou pour les 
avoir négligées , l’équipage reflentoit quelques 
maladies, le traitement fera celui que la nature 
du mal & la gravité des aecidens indiqueront 
Lorfque les Matelots font attaqués de fièvres vi­
ves & ardentes, après avoir mis à terre dans les 
pays chauds , on doit preferiré les faignées, 
mais avec modération ; on doit ordonner aufll 
Us délayans, les acidules, lesaatiphlogiftiques,
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dont J’ai recommandé l’ufage dans la curation 
des fièvres de Saint- Domingue. Si des fièvres 
intermittentes fe répandent parmi les Mate­
lots , on emploiera les remèdes appropriés à 
ces maladies : mais fur -  tout on fera quitter à 
l'équipage le pays ou la ftation qui auroit pû 
faire naître ces défordres. Car de quelle effi­
cacité peuvent être des remèdes contre une ma­
ladie dont la caufe ne ce fie d’agir ? S’il étoit ce­
pendant impofïïble de quitter un port, une rade, 
foit parce que des vaifieaux'feroient retenus faute 
de vent, foit parce que, bloqués par une Efcadre 
ennemie, & fupérieure en force, ils ne pour- 
roient s’expofer à tenir la mer , il faut mettre 
tout en œuvre pour établir , aux malades des loge­
mens dans des endroits élevés, où l’air foufïle le 
plus fouvent ; renouveller l’atmofphère particu­
liere qui les environne ; les écarter des rivieres 
des terreins bas ; & enfin remplir à leur égard 
toutes les indications curatives qu’un Praticien 
éclairé doit tirer dflb caufe connue des défor­
dres auxquels il s’agit de remédier.

Après avoir propofé les moyens de guérifon 
qui m’ont paru les plus convenables pour com­
battre les principales & les-plus graves maladies 
des gens de mer ; après avoir eflayé de réunir les 
lumières d’une faine théorie avec les leçons de
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l ’expérience, il me refte, pour remplir la tâche 
que j’ai entreprife, à expofer une fuite raifonnée 
des précautions propres à garantir les équipages 
de la plupart des maux qui les affligent. Heureux, 
fi,en joignant ma voix à celle des Auteurs qui ont 
déjà écrit fur cette matière, je puis contribuer à 
furmonter les obftacles que la nonchalance des 
hommes , leur inapplication & l’habitude d’une 

. aveugle routine, oppofént aux inftruûions qui 
leur feroient les plus utiles !
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C H A P I T R E  V.
DES MOYENS DE CONSERVER LA SANTÉ

D e S E Q.U I P A GE s.

UoiQUE,en traitant de chaque maladie, 
j’aie fait mention de quelques précautions 

à  prendre pour en préfèrver les Matelots, cet ob­
jet eft trop intéreftant, pour m’en tenir à ce 
que j’en ai dit par occafion dans le corps de 
cet Ouvrage. J’ai été devancé dans cette carrière 
par des hommes célèbres , à la fagacité defquels 
il ne paroît pas que rien ait échappé; & je pour- 
rois me contenter d’y renvoyer mes le&eurs. 
Cependant comme un point fi eflèntiel ne doit 
pas être oublié dans un Traité compofé pour la 
confervation des Marins, & que d’ailleurs il n’eft 
peut-être pas impoffible d’ajouter quelques obfer- 
vations, & quelques préceptes à ceux de MM. 
Lind, de Monvogues & Duhamel, je crois de­
voir les rapprocher ic i, en faire fentir la gran­
de utilité , & mettre dans un nouveau jour des 
vérités dont jufqu à préfent on n’a pas aflèz fenti 
tout le prix. On peut efpérer qu’à force d’y in- 
fifter, & d’en multiplier les tableaux, les per- 
fonnes qui ont le pouvoir de les faire fervir au
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bien de l’Humanité, y donneront enfin toutd 
l ’attention quelles méritent.

L’air vicié dans lequel font conftamment plon­
gés les équipages des vaifTeaux ; le choix incon­
sidéré, quant à l’efpcce des alimens dont ils 
fe nourriiTent ; la mauvaife qualité individuelle 
de ces mêmes alimens, qui n’eft que trop or­
dinaire ; la malpropreté des Matelots , leur pa­
telle & leur intempérance, étant la fource de là 
plûpart des maux qu’ils éprouvent, feront auffi 
les principaux chefs auxquels nous nous arrête­
rons. La purification de l’air tient fans doute 
le premier rang parmi les précautions dont nous 
avons à parler. Car les alimens les plus fains, 
la plus grande propreté de la plûpart des Ma­
telots , ne feroient que diminuer le mal, fans le 
détruire, fi l’infeékion de l’air fubfiftoir. Com­
mençons donc par l’expofîtion des moyens qu’on 
peut tenter pour rendre l’air d’un vaifïeau à- 
peu-près aufli falutaire que celui dans lequel 
on vit fur .terre. Mais voyons auparavant 
quelles font les caufes qui concourent le plus à 
l’infe&er & à le rendre pernicieux*

" 8 *
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r e n o u v e l l e m e n t ,

ET P U R I F I C A T I O N  DE l ^ A I R.

Pour entendre aifément ce que nous allons 
dire à ce fu)et, il faut fe rappeller., i °, la dis­
tribution intérieure d’un vailfeau ; zp. la grande 
quantité d’hommes, d’animaux, de vivres, de 
munitions, de marchandifes qu’il renferme fou- 
vent; 3P.l’efpace reiTerré dans lequel font logés 
les Matelots. Le vuide d’un vaiflèau fe divife 
en général en cale, en entre-pont, en pont ' 
en gaillards d’arriere & d’avant. La cale eft l’en­
droit le plus bas, où l’on place les approvifion- 
nemens , les vivres, les marchandifes , l’eau 
douce, &c. L’entre-pont eft le lieu deftiné 
à loger l’équipage qui n’eft pas de fervice , 
pendant que les gaillards font occupés par les 
foldats : les Officiers ont de petites chambres 
féparées. Or, lorfque l’on confidère le peu d’ef- 
pace deftiné à contenir un fi grand nombre 
d’individus , & quoii connoit à-peu-près le 
volume d’air qui doit être infpiré & expiré con­
tinuellement; lorfqu on fçait à quel point il fe 
corrompt.après avoir été introduit plufieurs fois 
dans les poumons ; lôrfqu’enfin on obferve que 
le produit de la tranfpiration de tant de corps
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animés s’y mêle fans ce (Te , on voit que celui 
qu’on refpire dans l’entre-pont ne fçauroit être 
falubre. Rien n’indique mieux fes pernicieufes 
qualités que la niauvaife odeur , & la chaleur 
humide qu’on éprouve en ce lieu, lorfqu’on y 
defcend, après avoir paifé quelque temps fur 
le pont. Si les émanations qui partent du corps 
des hommes tendent à infe&er l’air des vaiiTeaux, 
celles que foumiflent les bœufs, les moutons, les 
volailles qu’on embarque, concourent encore 
d’une manière bien plus marquée à fa déprava­
tion. II eft bon de faire remarquer à cet égard 
que les moutons font parqués au milieu de l’en- 
trepont5& que les cages aux volailles entourent le 
vaiffeau, & y répandent l’infe&ion que les ex- 
¿rémens de ees animaux portent avec eux. Que 
l’on joigne à toutes ces caufes la communication 
de la cale avec l’entre-pont par le moyen des écou­
tilles , qui laiiTent un paiTage aux vapeurs infec­
tées qui fortent du premier de ces endroits, on 
ne s’étonnera pas de ce que l’air qu’on refpire dans 
l’entre-pont a taut de mauvaifes qualités. A la vé­
rité , les fréquentes ouvertures qui y font prati­
quées , & les vents qui régnent ordinairement 
fur mer, facilitant le renouvellement de l’air, 
en rétabliflènt un peu le reilort, & lui don­
nent quelque fraîcheur. Quant à la cale > elle

Digitized by v ^ o o Q l e



d i s  G e n s  d e  M e r .  3 5 i
«ft, comme nous l’avons dit, remplie de provi- 
fions ; on y place quelquefois des animaux, des 
Matelots ; & fouvent on eft forcé d’y defcendrc 
des malades * . En cet endroit, les provisions, les 
viandes, dans iefquelles la fermentation qui leur 
eft propre fe fait infenfiblement, mais conti­
nuellement j répandent des vapeurs qui en font 
le produit : elles fe mêlent avec celles qui Sor­
tent des hommes & des animaux, & leur com­
muniquent plus d’aélivité. C’eft encore dans la 
cale que fe trouve la fentine, où les eaux qui fo 
raflèmblent & qui fe putréfient, répandent une 
'infe&ion infoutenable , fur-tout lorfqu’on fait 
agir les pompes, fans qu’il y ait aiTez d’ou­
vertures pour que l’air puifle s’y renouveller: 
de forte qu’on peut dire que toutes les caufes ca­
pables de rendre ce fluide pernicieux , s’y trou­
vent réunies. Qu’on en juge par ce qui arrive à 
ceux qui ne font pas habitués à y defcendre. Ils 
ne fauroient Supporter l’odeur, infeâe qu’on y 
fen t, & ils éprouvent fouvent un mal-aife, & 
une douleur de tête accompagnée de fuffocation, 
quine fe diffipent qu’après qu’ils ont pris l’air fur 
le pont pendant quelques heures. L’habitude fait 
quelque chofe fans doute, puifque plufieurs êtres

* Cela arrive loriqu’on eft à la veille de livrer un 
combat, & <ju e les malades font »,pp>breux.
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yivansreftent quelquefois allez long-temps dans la 
cale fans y éprouver d’accidens prompts & feniî- 
bles.Maison doit tenir pour confiant que l’air parve­
nu à ce degrc de corruption influe néceffairement 
fur la fanté de ceux qui le refpirent ,& tôt'ou tard 
y caufe de grandes altérations. Je fçais qu’il exifte 
des moyens de purifier & de renouveller plus ou 
moins complettement l’air de la cale, de même 
que celui de l’entre -  pont, & j’en ferai tout-à- 
l’heure le détail. Mais ces moyens ne devien- 
droient-ils pas tout enfemble plus praticables & 
plus fruébueux, fi l’on diminuoit l’intenfité des 
caufes qui tendent à pervertir ce fluide?

La grande quantité d’hommes & d’animaux 
qu’on embarque^ qu’on place dans des endroits 
très-relïèrrés, étant l’une des principales caufes 
de la corruption de l’air des vailïèaux , il y au* 
roit beaucoup à gagner f i , fans nuire aux ma­
nœuvres néceiTaires, on pouvoit diminuer le nom­
bre des Matelots. Chez les Anglois , l’équipage 
eft quelquefois d’un tiers moins nombreux que 
chez les François , pour des vailïèaux de même 
ordre , fans qu’il paroifle que le fervice en fouf- 
fre. Les Matelots malades, ceux qui font def- 
tinés à les fervir, emportent allez fouvent le quart 
de l’équipage. Le trop grand nombre d’hommes 
n’eft qu’une furcharge,s’il n’y a pas augmentation

proportioned
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proportionnelle dans les forces:l’équipage moins 
nombreux fe trouveroit plus à l’aife dans le vaif- 
feau; les Matelots feroient moins entalTés,il fau- 
droit moins d’animaux parqués, moins d'autres 
provifions ; il y auroit donc plus de vuide> & 
par conféquent plus d’air dans la cale & dans 
l’entre -  pont le renouvellement de ce fluide y 
feroit plus aiféj il y auroit moins d’hommes à 
payer -, & s’il leur étoic accordé quelque lé­
gère augmentation fur leur folde , il la dé- 
penfe ménagée fur la quantité des approvifion- 
nemens étoit employée à en améliorer la qualité, 
eft—il douteux qu’on n’eût des Matelots plus fains, 
plus vigoureux , 8cmieux pourvûs de linge , de 
hardes , &c ? Six cents hommes rendroient en ce 
cas plus de fervice que l’on n’en peut tirer de 
huit cents , parmi lefquels lé mal-aife le dé­
faut de nourriture engendrent infailliblement des 
maladies. C’e il bien möins par le nombre des 
bras, que par leur vigueur , que toutes les ma­
nœuvres s’exécutent avec promptitude avec 
fuccès : des Matelots infirmes, au lieu d’être uti­
les , nuifent à leurs camarades , les gênent, & 
leur communiquent fouvent des maladies très- 
meurtrières. Tout le temps qu’exige le fervice des 
malades eft perdu pour le fervice du vaiffeau. 
D’ailleurs, la réduction des équipages feroit fuivie

Z
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d’an autre avantage. L’emploi des moyens pro­
pres à purifier l’air , & à conferver les alimens 
en bon état,en deviendroit plus fecile.Ilne feroit 
plus néceilaire d’embarquer d’ant d’animaux vi­
vans. Une réforme fur ce dernier objet feroit, 
j’ofe le dire, trcs-eiTentielle , quand même on 
n’en feroit aucune fur le nombre des Matelots* 
On trouve quelquefois plus de cent moutons 
& plufieurs cochons dans un parc qui occupe tour 
le milieu de l’entre-pont. Tous ces animaux, ou­
tre les volailles , dont on ne feit fervir qu’une 
trcs-petite partie au foulagement des malades, 
non-feulemerit infe&ent le bâtiment, mais en­
core confomment beaucoup d’eau, de grains & 
de fourrage pour leur fubfiftance.

Qu’on entre dans un vaiifeau Anglois; on’n’y 
appercevra ni cages à poulets, ni parcs à mou­
tons j quelques-uns feulement font cantonnés à 
l’extrémité du vaiifeau pour les befoins des ma­
lades ; & le Capitaine le pius magnifique n’a fur 
la dunette que quelques douzaines de pièces de 
volaille. Son équipage, plus à I’aife, foufïre 
moins de la chaleur, éprouve une moindre tranf- 
piration que nos malheureux Matelots , que l’on 
voit arriver la nuit tout en fueur, dans le temps 
le plus froid de l’année , & auxquels le pailàge 
fubit d’un extrême à l’autre, eft fouvent funefte. 
Je fuis fort éloigné de penfer que l’Etat-Major
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doive être réduit à la condition du Matelot pout 
fa fubfiftance. L’éducation & l’habitude mettent 
trop de différence dans le tempérament des 
hommes , pour que la même nourriture puiflè 
convenir à tous également. Mais il me femble 
qu’il eft en toutes chofes un jufte milieu. Les 
Officiers de la Marine Françoife ne font pas faits 
pour vivre de brouet noir , comme vivoient les 
Chefs mêmes de l’Etat à Lacédémone.Mais quelle 
étrange diftance de la frugalité Spartiate au luxe 
qui regne fur nos tables ! Ce n’eft pas au milieu 
du luxe que fe trouve la nourriture faine 
convenable. Tout e*cès eft un mal, & le luxe eft 
un excès. S’il doit être profcrit, c’eft fur lesvaif- 
feau* plus que par-tout ailleurs. L’homme de 
mer doit s’endurcir à la fatigue , le moyen 
d’y parvenir n’eft pas de fe nourrir avec profu­
sion 8cdélicateflè. Qu’il me foit permis de le
dire ; ‘cette vérité, 8cfes conféquences ont été 
jufqu’à préfent mieux fentieS par nos Voifins que 
par nous. La fobriété eft une vertu commune 
aux Officiers de mer Anglois -, tous, fans en ex­
cepter même les Amiraux, l’obfervent avec exac­
titude fur leurs bords. Il n’eft pas de mon fujet 
de remarquer combien d’inconvéniens peut en­
traîner l’ufage contraire,fingulierement en temps 
¿e guerre » où tout encombrement eft fi préjudi-
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dable dans les vaiíTeaux. Mais il importe beau­
coup d’obferver que, toutes les fois qu’un Ca­
pitaine voudra tenir fa table avec appareil , il 
faudra que l’office occupe tout un côte du vaif- 
feau fous le gaillard d’arrière. Qu arrive-t-il de- 

? que diverfes manœuvres confîderables, au 
lieu de s’exécuter fur le pont, ne peuvent plus 
fe faire que fur le gaillard , od la partie de l’é­
quipage deftinée à ce travail eft obligée de fe te­
nir , pour être à portée du fervice au moment 
du befoin. Dans l ’attente de ce moment, le Ma­
telot , enveloppé de fon capot, fe coucbe, fe re- 
pofe & s’endort auprès des manœuvres. Pen­
dant fon fommeil , expofé, à découvert fur le 
gaillard, à l’air de la nuit, & au mauvais temps, 
il en reçoit les fècheufes influences ; tandis quil 
íe  trouveroit à fabri fous le gaillard, il les ma­
nœuvres pouvoient porter fur le pont, comme 
dans les vaiíTeaux Anglois. Qu’on me pardonne 
ces obfervations en faveur de leur utilité, & du 
bien qif apporteront la deftru&ion des abus qui 
en font l’objet : elles m’ont été fournies par un 
Officier diftingué dans la Marine , habile Phyfi- 
cien, très-intelligent dans fon métier , & fur-tout 
plein de zèle pour la Patrie. Animé des mêmes 
feiitimens^ pourrois-je , dans un Ouvrage entre­
pris pour les gens de mer, me taire fur la cou-
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venance , & fur les avantages d’une réforme 
qui contribueroit fi efficacement à la conferva- 
tion des Matelots? Je ne prétends pas néanmoins 
que ce moyen fût feul fuffifant : car encore que 
les vivres &fes équipages d’un bâtiment fuifent 
réduits aux trois quarts de leur mafle accoutu­
mée , l’air y feroit encore mal-fain , parce qu’il 
fubfifteroit d’autres caufes de corruption. Il faut 
donc de plus mettre en ufage les moyens 
propres à opérer le renouvellement de l’air. 
Ceux qui demandent le moins de peine , & 
qui , avec peu de difficulté, rempliflènt mieux 
ce point de vue , méritent fans doute la préfé­
rence.'On obtient à bon marché un bien auffi 
précieux que la fanté , lorfqu’on en eft quitte 
pour quelques foins. Les d’ifférens procédés qu’on 
a tentés pour purifier l’air dans les vaifleaux; 
font aflez connus: de g-ands Phyficiens An- 
glois en ont fait la matière de leurs méditations. 
En France, plufieursjSçavans fe font auffi occu­
pés avec fucccs de ce point important ; de forte 
qu’à cet égard tout mon travail doit fe borner 
à une fimple compilation. Les ventilateurs, lès 
pompes foulantes & afpirantes de différentes for­
mes, les ventoufes, les courants d’air produits par 
l’a&ion du feu , font autant de fecours qui fe 
préfentent pour opérer l’effet qu’on defire. lin e
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s'agit que d’en foire une application raifonnéej 
fur laquelle nous ne pouvons nous diriger plus fu- 
rement que par les écrits de MM. de Monroques 
& Duhamel. Les Officiers chargés par état de 
veiller aux befoins & au bien-être des hommes 
qui leur font confiés, connoiifent toute la valeur 
des confeils que renferment ces écrits. Exami­
nons avec ces Bienfaiteurs du genre - humain , 
quels font les endroits des vaiíTeaux où le renou­
vellement de l’air eft le plus utile, & dans quelles 
circonftances l’équipage doit s’en occuper plus 
particulièrement.

C’eft fur- tout à l’entre-pont qu’il eft eiTentiel 
que l’air foit purifié, parce que l’équipage y cou­
che, & qu’il y eft continuellement aflèmblé. Mais 
pour difcerner ce qu’on peut faire plus utilement 
à  cet effet, il fout obferver, avec M. Duhamel *, 
que les vapeurs infe&es qui corrompent l’air fe 
raflémblent en plus grande partie dans le haut de 
l’entre-pont, parce qu’elles font fpécifiquement 
plus légères que l’air ordinaire. Il s’enfuit de-là, 
pâr une double conféquence, i °, que, pour don­
ner lieu à la fortie de ces émanations pernicieu- 
fes, il foudroit pratiquer des ventoufes à la par-

* Page 8f de Ton petit, mais excellent Ouvrage, fut
les moyens de confçrverla fanté des Matelots.
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tïe  îa plus élevée , & immédiatement fous le 
pont ; 20. que les ouvertures propres à admettre 
l ’air extérieur, doivent au contraire être placée» 
le plus bas qu’il eft poiïible. Les fabords, dans la 
conftru&ion a&uelle, font l’office de ces bailes 
ouvertures , & les écoutilles qui établirent la 
communication d’un pont à l’autre, tiennent lieu 
de ventoufes pour livrer pailkge aux vapeurs in­
fectes. L’air frais qui entre par une autre voie 
aide à leur expulfion, & les remplace. Par cette 
heureufe difpofition des fabords & des écoutilles, 
le renouvellement de l’air devient aflèz aifé dans 
l’entre-pont. Cependant, malgré cet avantage ,  
la mauvaife odeur,qui faifit quelquefois en y en­
trant, ne prouve que trop , que l’air n’y eft pas au 
degré de pureté qui feroit néceflàire pour la 
ianté de l’équipage. D’ailleurs il faudroit, pour 
retirer un píein avantage de cette difpofition » 
qu’on pût toujours tenir les fabords les écoutil­
les ouverts; & c’eft ce qu’on ne fçauroit pratiquer 
dans les gros temps. Il y a plus; dans íes vaiíTeaux 
de guerre, la premiere batterie eft quelque­
fois fi près de l’eau , que les fabords du premier 
entre-pont ne peuvent point être tenus ouverts ,  
pour peu que la mer foit agitée. Lorfque les 
drconftances forcent à fe renfermer ainfi, il eft 
impoflible de refter quelques jours dans les entre-
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ponts, & fur-tout dans le premier , fans fe reí— 
fentir de l’aétion du mauvais air qui y regne.C’eft 
alors que les équipages font ordinairement pris 
de maladies, qui augmentent encore les effets 
pernicieux de cet air mal-faifant, à mefure que 
le nombre des malades devient plus confidcra- 
ble. Voilà le moment critique où le génie & 
l’Art doivent déployer leurs efforts pour aider 
la Nature dans un cas où fes opérations font 
arrêtées par des obftacles qu’elle ne peut vaincre 
feule & fans fecours. Mais lí nous voulons réuf- 
fir, fuivons les leçons que nous donne cette fça- 
vante MaitrelTe, lorfqu’elle agit en liberté. Eta- 
bliflons des courants d’air artificiels, où manquent 
les courants d’air naturels. Il n’y a pas d’autre fe- 
cret à chercher. Si nous venons à bout d’expuî- 
fer F air corrompu des entre-ponts, le vuide qu’il 
laiflera fera néce flair ement & fur le champ rem­
pli par l’air extérieur , & ce fluide fe trouvera 
rafraîchi & renouvelle.

Pour y parvenir d’une manière prompte, il 
faudroit une machine qui afpirât beaucoup d’air 
à la fois, qui demandât peu d’emplacement, & 
peu de force pour la faire mouvoir. Les foufflets 
Suédois à deux foupapes fembleroient pouvoir 
répondre à cette vue. La foupape qui permettroit 
à l’air d’y entrer, aboutilfant à un tuyau qui fe
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termineroit à la partie la plus élevée de l’entre­
pont , y pomperoit l’air le plus infeét , pendant 
que l’autre foupape qui auroit une fonction oppo- 
fée,tranfmettroit ce même air au dehors.Le jeu de 
cette machine continué plufieurs heures par jour » 
produirait l’effet falutaire dont nous venons de 
parler mais malheureufement ce feroit avec 
trop de lenteur. Les foufflets Suédois ont des dé­
fauts que ht Duhamel a reconnus, & à quel­
ques-uns defquels ila propofé de remédier , en 
fubftituant, par exemple , un tuyau plus large à 
celui qui eft adapté à la foupape expiratrice , 
qui étant trop étroit, ne laiflè pas une fortie af- 
fez libre à l’air qui a été pompé. Car il ne s’agit 
ic i , fuivant la remarque de cet Auteur, que de 
puifer & porter ail - dehors l’air infect dont le 
foufflet s’eft chargé ; & il ne faut point, comme 
lorfqu’on applique cet inftrument à une forge , 
faire pafler l’air d’un canal large dans un plus 
étroit , pour rendre fon courant plus rapide \ 
ce qui ne peut s’opérer qu’en employant plus de 
temps 8cplus de force. Ün autre inconvénient 
rend d’ailleurs le foufflet Suédois peu utile : c’eft 
qu’étant en partie compofé de cuir, il eft fujetà 
être rongé par les rats. Il a donc fallu eflayer d’at­
teindre au même but par des moyens plus fürs 
plus faciles. Celui de tous qui me paroît raifem-
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bifer le plus d’avantages, eft le Ventilateur di 
M. Hales. Quoique cette ingénieufe machine foit 
connue de tous les Marins, je vais tranfcrire la 
defcription qu’en a donné M. Duhamel, & cela 
par le même motif qui l’y a déterminé, afin d’é­
pargner là peine de la chercher ailleurs. Puis-je 
me propofer un exemple plus digne d’être fuivi, 
que celui d’un illuftre Académicien, qui a lí 
utilement confacré fes veilles & fes travaux au 
bien de la fociété ? L’éloge de M. de Monro- 
ques , auffi habile Marin que fçavant & judi­
cieux Phyficien, ne doit point être féparé de celui 
de fon Commentateur. C’eft leur propre texte 
qu’on va lire; je n’ai garde d’afïôiblir leurs, ex- 

.preffions par les miennes. » La méchanique des 
» foufïlets de M. Hales eft limpie, leur conf- 
» tru&ion eft peu coûteufe, leur fervice commo- 
» de, leur folidité à l’épreuve de la mal-adreflè 
» des gens les plus groffiers. Il n’entre point de 
» cuir, dans leur compofition, & ils peuvent met- 
« tre en jeu une grande maflè d’air. Tous ces 
» avantages,joints aux expériences qu’on en a faites 
» en Angleterre 8cen France, nous engagent à 
» en donner une defcription abrégée, quoiqu el* 
» le fe trouve déjà imprimée dans plufieurs Ou- 
» vrages.

i
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» Pour fe former une idée de ces foufflets, 

» il faut fe repréfenter deux caiflès de bois de 
» chêne, ou de fapin, plates, pofées à côté Fu­
ss ne de l’autre, telles que dans la i .  plañ­
ís che AEFC,  E B F D ; ces deux coffres ont cha- 
» cun leur jeu particulier, & indépendant l’un 
» de l’autre ; de forte que chaque coffre forme 
w un foufflet qui afpire & refoule en même 
» temps.
« Ces coffres doivent être affèz exactement 

» joints, pour que l’air ne puiflè s’échapper par 
» les aflèmblages : mais comme on doit éviter de 

» les faire pefants, parce que dans les vaiifeaux 
» on peut fouvent être obligé de les changer 
» de place, on pourra les conftruire avec du fa­
is pin afTez mince, & recouvrir tous les joints 
s) avec de la toile tremp^p dans du bray. Au bouc 
» C F, FA de chaque coffre, font quatre gran- 
s> des foupapes établies fur un bâtis de menui- 
» ferie I I ,  KK. Deux de c es foupapes G per- 
>» mettent à l’air de l’intérieur de la caiflè do 
» fortir, pendant que les deux autres marquées H 
s) permettent à l’air extérieur d’entrer dans la 
» même caiflè.

» La figure i  ,qui repréfente une de ces caiflès 
s> de laquelle on a enlevé le côté D B , laiflè ap- 
?» percevoir le diaphragme qui q’eft autre chofe
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» qu’une pia nche mince & légère, qu’on attache 
»» avec deux couplets à la traverfe I du devant 
» de la caiflè. Ainfî il fe faut former l’idée d’ün 
»> volet tellement mobile par fon extrémité II > 
» qu’en lui imprimant un mouvement vertical, 
»» par le moyen de la tringle, qu’on haufle & 
» qu’on baille , on fait parcourir àf ce diaphrag- 
» me l’efpace renfermé par les lignes ponéhiées 
» M N , MO. Maintenant remettons à fa place la 
»> planche DB, que nous avons fuppofée enlevée 
>» pour faire concevoir feilet du jeu du diaphrag- 
>» me ; & on verra que quand on porte vivement le 
»> diaphragme de N en O , la maflè d’air conte- 
»» nue dans le prifme triangulaire dont un des 
» côtés eft repréfenté par N M O , eft chalfée de- 
»» hors par la foupape G , pendant qu’une pa- 
»» reillé maflè d’air entre dans la capacité 
» flet par la foupape fÂupérîeure à l’attache du 
»» diaphragme. Le contraire arrive quand on 
» porte le diaphragme de O en N ; l’air entre 
»» par la foupape H , & fort par la foupape G.

« Confidérant enfuite les deux coffres, ou les 
»»deux foufflets, placés à côté Tun de l’autre; fi 
»> l’on hauflè & baiffe les tringles P au moyen 
» du levier où elles aboutiffent, pour agiter les 
>» d iaph ragm esil eft évident que l’air fera con- 
>» tinuellement afpiré par les foupapes G , d’où
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»  ï l  réfultera un fouffle & une agitation conti- 
» nuelle.

» Il faut faire enforte que la planche qui for- 
» m e l e  derrière du foufflet E B, i . ou N O , 
» fig. x. foit un peu bombée, afin que le dia- 
» phragme joigne plus exactement le fond de 
» la caiflè en dedans. De plus, il faut que les 
» foupapes foient légères, les tenir les plus gran­
ii des qu’il fera poffible , augmenter plutôt les 
» dimenfions des foufflets en longueur , ou en 
» largeur , qu’en épaifl'eur ; que la tringle P foit 
» jointe au diaphragme par une efpece de ver- 
» rou qui puifle tourner en liberté dans des 
» crampons A. fig.3. que le deilus de la caiflè 
» foit percé d’une efpece de mortaife Q , afin 
» que la verge P puiflè fe mouvoir verticalfc- 
».ment 8cfans frottement ; pour empêcher
» qu’il n’échappe que très-peu d’air par cette 
» mortaife, on fera bien de la couvrir d’une 
» petite planche quarrée T. qui foit à cou- 
» liflè dans les deux laflèaux V V. Le diaphragme 
» doit être mince, fur-tout vers le côté où eft 
» attàchée la tringle P. Enfin les deux foufflets 
» ne font pour l’ordinaire qu’une feule caiflè di- 
» vifée en deux par une cloifon qui ne s’ap- 
» perçoit que dans l’intérieur. On ne les a fépa- 
» rés dans la figure, que pour faire concevoir
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*5, plus aïiement la méchanique des foufflets. En 

» réunifiant les deux foufflets dans Une même 
» caillé, il fera plus aifé d’établir en SSKK fig> 
» 4. pour recevoir le vent des deux foufflets. 
» Cette caillé forme une efpece de fommier qui 
» recevra l’air des quatre foupapes GGGG, & 
» qui le portera dans le tuyau qu’on ajoutera 
»> en T , qu’on fera aboutir à l’endroit ou on veur 
»s purifier l’air, foit en y portant de nouvel air, 
m foit en pompant l’air infeéfc : car nous avons 
»> dit qu’en changeant la difpofition des foupa- 
» pes, on poürroit produire l’un ou l’autre e£- 
» fet, mais on fera bien de -couvrir d’un treillis 
» de fil de fer XX l’ouverture des foupapes HH, 
m qui ne feront pas renfermées dans le fommier, 
» pour empêcher l’entrée aux rats qui pourroienï 
» y caufer du défordre.

» Il eft évident qu’on peut augmenter ou di- 
» minuer les dimenfions de ces foufflets, fuivant 
» la grandeur des vaiíTeaux ; mais pour prouver 
>5 combien ces foufflets font propres à renouvel* 
» 1er l’air, nous allons rapporter quelques expé- 
» riences qui ont été exécutées avec foin.

Dans l’expérience qui a été faite fur la Frc- 
» gate que commandoit M. de Moroques, cha- 
»> que eofïre des foufflets dont on faifoit ufage 
»> avoir vingt pouces de largeur, douze pou-
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*> ces d’épaifleur, quarre & demi de longueur ; 
» toutes les dimenfions étoient prifes de dedans 
»> en dedans.»»

»> Deux hommes, fans fe fatiguer, donnoient 
» aifément pendant une demi-heure foîxante 
»> coups par minute j & comme chaque fouf- 
»> flet afpiroit, ou répandoit fept pieds cubes 
» d’air par coup, il en pouvoit fournir plus de 
» 25000 par heure. Or il eft évident qu’un pa- 
». reil volume d’air in fed, pompé de la cale, 
»> doit beaucoup influer fur l’état de l’air ftag- 

■ »> nant, &le difliper aiTez abondamment, pour
» qu’après un efpace de temps affez court, la 
» mauvaife qualité de l’air de la cale ou de l’en- 
» tre-pont ne foit plus fenfible , & c’eft ce qui 
«  a été exadement prouvé dans l’expérience dont 
*> on rend compte. Les foufflets avoient été pla- 
>» cés fur le tiliae d’arriere, au-deflus d’une écou- 
» tille : l’air étoit porté dans la cale par dés 
» tuyaux, ou porte-vents de bois mince de iix 
» pouces en quarré, (il auroit été mieux deles 
» faire de huit ). Ces tuyaux dè conduite s’ajuf- 
» toient bout à bout, & ils fai foi eut des angles 
» au retour. Ces tuyaux de bois,bien calfatés, font 
» préférables aux manches de cuir, qui font fu- 
» jettes à faire des plis, ou à s’affàifler. Les écou- 
I» tilles de la cale étant fermées avec dçs peaux
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» & des prélats, l’air de la cale aux vivres a 
»> toujours etc purifié en une demi - heure de 
» temps, fans qu’il y foit refté aucune mau- 
» vaife odeur, de forte que l’air qu’on y refpi- 
» roit, paroilïoit aufli pur que celui du dehors.

» En brûlant des parfums vis-à-vis des fou- 
» papes d’infpiration, on rempliiToit la cale ¿e 
» fumée, au point de ne pouvoir y refter fans 
» être fufïbqué} mais en très-peu de temps ces 

m vapeurs étoient diiïïpêes par le grand effet des 
» foufïlets. Cette feule expérience fuffït pour prou- 
» ver qu’on peut en très-peu de temps, &fans 
» beaucoup d« travail, renouveller l’air d’une 

*> cale.
» Pour nous afTürer du prompt effet des fouf- 

» flets de M. Halles, nous finies brûler dans une 
» petite falle des Invalides de la paille mouillée,
» jufqu’à ce qu’on ne pût plus fe voir, qu’on 
w fût prêt à être fufïbqué : alors on fit agir les 
» foufïlets, & la fumée fut entièrement diffipée 
» en moins d’un quart-d’heure. En voilà, ce me 
» femble,affez pour prouver que l’effet des fouf- 
» flets eft rèès-prompt : mais comme on a peine 
» à adopter des ufages auxquels on n’eft point ac- 
»> coutumé, on reproche à ces foufïlets d’être 
»> embarraiTans, & de donner un furcrôît de tra- 
» vail aux équipages,

II
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Il feroit ,bieii étonnant que des raifons auffi. 

frivoles puflènt être mifes dans la balance avec 
le faluc des Matelots. Quelle difficulté, quel 
embarras y a-t-il à remuer & à tranfporter des 
foufïlets Conftruits de cette forte ? Ce n’eft aflù- 
rément ni parleur poids, ni par leur volume. 
La fuppfeifion de deux cages à volaille laiifera 
un efpace fuffifant pour les placer. Quant à la 
manœuvre, elle fera moins un furcroît de tra­
vail , qu’un exercice falutaire pour les équipa­
ges. Il ne faudra que changer la difpofition, 
des foupapes du Ventilateur. Pour pomper fair, 
il faut que le tuyau fe termine immédiatement 
au-defliis des bordages du premier pont : pour 
en introduire de nouveau , H fout que le tuyau 
adapté à la foupape foit prolongé jufqu a la 
partie la plus baili de la cale. Les mêmes atten­
tions feront néceiîàires toutes les fois qu’on fera 
jouer la machine dans la vue de renouveller 
l’air de l’entre-pont. C’eft par cet endroit qu’il 
convient toujours de commencer, parce qu’à me- 
fure qu’on pompera l’air de la cale , le nouvel 
air qui s’y portera, & qui ne peut venir que 

' de l’entre-pont, fera d’autant plus pur, qu’il au­
ra été plus complettement renouvellé.

Il y auroit encore d’autres machines à pro- 
pofer pour renouveller l’air, tels que les iouf-

Aa,
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Äets à force centrifuge, la manche Danoife, &C.; 
décrits par M. Duhamel ; mais ces machines ne 
peuvent foutenir le paralelle avec le Ventila­
teur de M. Halles , qui mérite la préférence à 
tous égards ; cependant comme dans tout ce qui 
foumet l’homme à des foins & à un travail jour­
nalier, fon indolence naturelle eft le plus grand 
©bftacle au fucccs des inventions même qui 
leur font les plus utiles, on a cherché des moyens 
ou l’on peut fe paflèr du fecours des Matelots: 
c’eft dans cette vue que M. Sutton en Angle­
terre , & M. Duhamel en France, ont penfé 
dans le même tefips à faire fervir l’aéfcion du feil 
aú renouvellement de l’air dans les vaiffeaux. 
La conftru&ion des cuifines Angloifes, qui font 
fermées comme un pocle, a donné de grandes 
facilités à M. Sutton. Il n’a eu qu’à adapter au- 
delïoùs de ces cuifines un tuyau qui aboutillânt 
à la cale , y pompe un nouvel air pour rempla­
cer celui que la raréfaéfion fait monter par le 
tuyau fupérieur qui fert de cheminée. On éta­
blit par-là, de la cale au-dehors du vaiiTeaû  
un courant d’air trcs-falutaire à l’équipage. Et 
pour écarter tout danger d’incendie , il fuifit de 
garnir l’extrémité du tuyau qui répond à la cále, 
d’une calotte de fer, afin de recevoir des char- 
tons qui pourraient y tomber,
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Les vaifleaux François ne fe prêtent pas à cette 

Opération avec la même facilité, ni avec les 
mêmes avantages. Dans les cuifines, le feu fe 
fait à foyer ouvert fous une cheminée, & ou 
y  emploie du bois. L’air néceflaire à fa com« 
bullion n’eft fourni, ni ne peut l’être que par 
les endroits les plus vôifins de la cheminée, 
par conféquent ne fe renouvelle que dans ces 
mêmes endroits, & ne peut rafraîchir celui de 
la cale. M. Duhamel crut-cependant pouvoir 
appliquer l’aékion du feii au renouvelle* 
ment de l’air de la cale , & Cela par un procé- 
dé fort ingénieux. » Je propofai, dit-il, de pla­
to cet au-deflous des-cuifines un coffre qui feroic 
» recouvert d’une forte plaque de fer ; de faire 
» aboutir à ce coffre un tuyau qui peut defcen- 
» dre dans la cale, & de faire partir de ce même 
« coffré un autre tuyau quarré, le plus large qu’il 
» feroit poffible, qu’on placeroit dans l’épaifleur 
» de la cloifon qui fépare la cuilîne du Capitaine 
» de celle de l’équipage«. Ce confeil fot exécuté 
fur deux Frégates, & le Capitaine de l’un de 
ces batimens déclara à fon retour que les vivres 
dont il étoit pourvu, s’étôient parfaitement con- 
fervés dans la cale, quoiqu’il eût fait voyage dans 
des pays chauds. M. Duhamel ne paroît pas 
néanmoins avoir été pleinement fatisfait de fo

Aay
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découverte, & il n’hcfite pas de préférer le moyen 
^employé par M. Sutton. C’eft ce qui lui fait re­
gretter qu’on ne fàiïè point ufage d’une cuifine 
économique inventée, & pofée plufieors fois par 
M. Vanieres.» Le feu , ce font ces termes , y 
■m e ft renfermé comme dans un poêle, & ala par- 
» tie fupérieure il y a des ouvertures, pour te- 
«j cevoir les marmites & les cafleroles > des efpe- 
» ces de cïtoirs qui forment des petits fours pour 
»> cuire;quelques pieces de pâtiiîerie ; enfin des 
■55 ouvertures pour rôtir les viandes. Si l’on pou­
rvoit fànS inconvéniéns adopter ces cuifines dans 
w nos vailfeaux., on en recirroit le double avan- 
« tage de faire une grande économie fur le bois»' 
»& de fé procurer un moyen trcs-commode de 

renouveller l’air de la cale & de l’-entre-pont ». 
Je n ái pas befoin de dire que ce ieroit préciie- 
inent par les mêmes procédés, dont M. Sutton 
eft l’inventeur pour les cuifines Angloi fes. ' < 

Mais fuppofé que ce moyen ne foit pas prati­
cable, ou qu’il ne foit pas adopté pour les vaife 
féaux François, j’oferai*en propofer un autre qui 
rentre aiTez dans lé plan de M. Duhamel. C efe- 
roit que 1a cloifon qui fcpare la cuifine du Capi­
taine de celle de l’équipage, a l’endroit des foyers  ̂
fût faite d’une caille de cuivre exactement fermée 
He tous les côtés} elle pourr oit avoir pourépaifî;
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ffeûr celle qu’on donne ordinairement à la cloi­
fon , quatre pieds de largeur , trois pieds & demi 
en hauteur, de façon qu’elle formeroit un quarré 
long , appkti & plus ou moins grand, fuivant 
les circonftances. Les parois de cette caille n’au- 
roienc que l’épaifleur nécelTaire ; placée de 
champ . elle- lerviroit de plaque aux deux cui­
fines. Il y auroit à cette efpèce de caille métal­
lique deux tuyaux, l’un qui de la cale viendroit 
aboutir à la partie inférieure de cette cailïfe,& l’au­
tre qui de la partie fupérieure monteroit tout 
le long de la cheminée , & la dépaileroit le 
plus qu’il feroit poiïïble. La caillé, préfentant 
aux deux foyers une très -  large furface, ré­
chaufferait aifément. Par conféquent , l’air 
qui la rempliroit promptement- raréfié , ren­
drait à s’échapper par le tuyau fupérieur, oiV 
il trouveroit le moins de rélîftance , pendant que 
l’air qui viendrait du canai inférieur , feroit for­
cé de remplir le vuide qui- fe feroit continuel- 
lement dans la caillé. Il faudrait que le tuyau 
fupérieur fut trcs-large du côté de la caillé, & di­
minuât de calibre à mefure quil s’en écarteroit. 
Sa furface augmentée par ce moyen d'ans un en­
droit où l’aéfion du feu’peut Te communiquer 
jufqu’à lui, tendrait à augmenter l’efïét qu’on en. 
attend. Quant au tuyau qui de la cale viendroit

A a iij
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fe rendre à ta caillé , il feroit utile qu’il dimi­
nuât vin peu de calibre, à mefure qu’il fe  
rapprocheroit du foyer. C’eft par de pareilles dif- 
pofitions qu’on peut tirer tout le parti pollîble 
du moyen que je propofe; je ne doute point que 
l’.efFet n’en fût très-fenfible. D’ailleurs, cette ma­
chine une fois placée , n’entraîneroit ni peine, ni 
fdins. Le foyer n’ayant aucune communication 
avec les tuyaux, il n’y auroit aucun danger d’in­
cendie ; & l’air feul étant deftiné à y palier, il 
ne pourroit s’y faire d’obftruélions, ni embarras 
qui exigeaient des réparations. La figure V de la 
planche qui eft à la fin du Livre,rendra mon 
idée plus fenfible.

Les entre-ponts étant le lieu où ,fe retirent les 
Matelots qui ne font pas de fervice , méritent 
bien qu’on les purge auffi du mauvais air. M. Du­
hamel penfe, & je crois comme lui, qu’à cet égard 
il n’y a tien de mieux à faire , que d’empêcher 
les vapeurs qui fortent par l’écoutille de la cale 
de fe répandre dans l’entre-pont :»> & cela en joi- 
» gnant cette écoutille à celle de l’entre-pont qu’on 
» fuppofe placée au-deflus , au moyen d’une cloi- 
» fon de toile à prelat, à laquelle on pratiquerait 
»> une porte battante pour defcendre dans la cale. 
M. Duhamel étend encore cette précaution juf- 
qu’au parc des beftiaux, qu’il voudrait qu’on en­
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tourât de même, en ouvrant au-delTus une écou-* 
tille , & en laiflànt au-deiTous du pourtour infé­
rieur , environ deux pieds d’ouverture, qui per­
mettaient à l’air d’y entrer, pour s’échapper en- 
fuite par l’écoutille fupérieure. De pareils pro­
cédés diminueroient du moins l’infeétion de l’air, 
dans un endroit où il eft trcs-eflèntiel qu’il foit 
pur & renouvellé-De tout ce que nousvenons de 
dire, l’on peut conclure qu’il feut,autant qii’on le 
peut, tenir les fabords ouverts, de même que les 
écoutilles dont on doit fouvent lever les caillebe- 
tis : mais nous n’avons pas encore épuifé les 
précautions qu’il convient de prendre pour con- 
ferver la fanté des équipages.

On a obfervé dans tous les temps que les vaif- 
feaux nouvellement conftruits, & ceux qui fai- 
foient peu d’eau, étoient plus mal-fains que les 
vaifleaux qui fe trouvoient dans le cas oppofé. La 
caufe en eft facile à faifir. Lorfqu’un vaifleau feit 
peu d’eau, elle féjourne long-temps dans la fenti- 
ne,avant qu’on feflè jouer les pómpeseles i nie ¿les 
qui y édofent, qui y croiiïènr, & qui enfuite y 
périflènt, dépravent ce liquide , le rendent 
d’autant plus infeét , qu’il eft en plus petite 
quantité , & qu’il eft plus rarement renouvellé. 
Les vaifleaux neufs font dans ce cas ; & d’âiileufs 
l’humidité qui fort du bois neuf en fe defleehant
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fe communique à l’air, & lui fournit nécefïàiré- 
ment des émanations falines qui le rendent plus 
propre à pénétrer à travers le tiflu de la peau > 
& à produire des défordres dans l’économie ani­
male ; c’eft en partie , par la même raifon , que 
l’on éprouve aulïï des accidens, lorfque fur terre 
on habite trop tôt un bâtiment neuf.

La dépravation de l’air par un trop long fé- 
jour dans la fentine, indique allez ce que l’on 
doit faire pour en prévenir les effets pernicieux. 
Il faut pomper l’eau , lui en fubftituer une plus 
grande quantité de nouvelle, la lailfer peu féjour- 
ner , 8cfaire ainfi de forts fréquens arro-
femens dans le vaifleau. Uii établiflèment de 
pompes bien faites , 8cquelques heures de tra­
vail par jour, fuffifent à cette utile opération. 
Les Anglois ont dans chaque vaifleau de guerre 
un robinet de cuivre fur un membre dans la cale, 
à quatre ou cinq pieds fous l’eau, vers le’milieu 
du corps du bâtiment: à la faveur de cette machi­
ne , ils font entrer de nouvelle eau dans la fen­
tine lorfque les pompes jouent, ils ne discon­
tinuent cette manoeuvre que lorfque" les eaux 
ceflènt d’avoir de l’odeur. Pourquoi n’admer- 
trions-nous pas un procédé fi facile ? » Il eft fi 
» finguiier , dit M. Duhamel , d’après l’expofé 
de M. de Morogues , qu’une invention auiïï fim- 
» pie, auiîï utile , n’ait point été adoptée fur le
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« vaifleaux Francois. On croit qu’il eft toujours 
» dangereux de percer un membre : mais ne le 
» perce - t-  on pas pour placer une gournable ? 
» & le trou que l’on feroit ne feroit-il pas aufli 
» exactement fermé par un fort robinet de cuivre, 
« que par un clou, ou une cheville ? Un cadenas 
» m’s au robinet préviendroit tous les accidens 
« qu’on pourroit craindre del’ufage de ce robi- 
» net «. Rien ne peut remplacer la précaution 
d’introduire de nouvelle eau dans la fentine, 
foit par ce moyen, ou par quelqu’autre équiva­
lent. Il n’en eft point de plus fûr pour détruire 
lacaufe qui contribue le plus à l’infeftion dela 
cale. Nous aurons encore occafion de voir de 
quelle conféquence il eft que l’air qui la remplit 
foit le plus pur poflible.

Quoiqu’il fuffife en quelque façon de renou* 
veller l’air pour lui rendre fa falubrité,on ne doit 
pas pour cela négliger les autres 'moyens qui 
peuvent encore le purifier. L’ufage des parfums 
a été fouvent recommandé en pareil cas, & avec 
grande raifon. Les réfines brûlées, telles que le 
goudron, l’encens, le benjoin , le ftorax , les. 
graines de génicvre , la déflagration de la pou­
dre à canon , du foufire, les afperfions de vinai­
gre , peuvent être employés avec beaucoup de 
fucccs. L’air , par lui-même, eft fans odeur}
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mais il eft le véhicule de toutes les odeurs bon­
nes ou mauvaifes. Ainfi l’afperfien, ou la corn— 
buftion de quelques-unes des fubftances que Je 
viens de nommer, font propres à corriger la ma­
lignité des vapeurs infeftes dont l’air eft chargé. 
Les effets du foufre brûlé font très-puiflants. I l  
eft fâcheux que ces émanatións affè&ent la poi­
trine ; mais il y a un moyen d’en parfumer 
là cale & les entre-ponts fans danger pour 
l’équipage. C’eft M. de Morogues qui nousl’en- 
feigne. » Quand le vaifleau auroit été bien net- 
»toyé, on pourroit, dit-il, fermer toutes les écou- 
» tilles & les fabords; puis avant de faire branle- 
»bas, on brûleroit du foufre dans une chau- 
» diere de fer qu’on placeroit devant les fou- 
» papes afpirantes du foufflet, & on enverroit la 
» vapeur dans l’entre-pont-, où les hamacs 
stoient fufpendus : au bout d’une demi-heure, 

»on feroit jouer les foufïlets,' & l’on ouvriroit 
» les écoutilles & les fabords, avant d’entrer dans 
» l’entre- pontjcar l’on préfume bien que pendant 
»que les vapeurs fulfureufes rempliflènt l’in- 
» térieur du vaifleau, tout l’équipage eft fur le 
» pont. Quand la plus grande partie des vapeurs 
» feroit diflipée, on feroit branle-bas pour éven- 
» ter les hardes de l’équipage. Enfin pour diffiper 
» entièrement l’odeur défagréable du foufre, on
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» pourroit envoyer dans l’erttte-pbnt des vapeurs 
« aromatiques , en y fai Tant promener une cuil- 
» lier de fer rougie au feu , dans laquelle on 
» jetteroit’petit à petit de la réfine ou du gou- 
» dron, ou de la graine de genièvre, ou du pou- 
» levrin détrempé dans du vinaigre , ou d’autres 
» aromates de peu de valeur .Enfin on emploieroit 
» tous les moyens poflibles pour bien éventer les 
» endroits parfumés. Enfuite de quoi les équipa- 
» ges reprendroient leurs poftes, & ils y trouve- 
» roient un air devenu fort fain.

Le ventilateur de M. Halles a donc , comme 
l’on voit, le double avantage de pouvoir porter 
toutes fortes de vapeurs dans l’intérieur des vaif- 
feaux , & de les y repomper. Cependant il vau- 
droit mieux quelquefois brûler les fubftances aro­
matiques dans l’endroit même où l’ n veut purifier 
l’air, parce que la déflagration de quelques-unes 
deces fubftances,outre les vapeurs qu’elle répand, 
produit encore de bons effèts qui lui font propres.

Les vapeurs du foufre ne font pas feulement 
efficaces pour purifier l’air , on leur croit encore 
la vertu de définfefter les hardes & les marchan- 
difes chargées de levains contagieux. Ce préju­
gé général n’eft pas fans fondement ; les émana 
rions animales putréfiées .font une caufe ordi­
naire des fièvres malignes contagieufes, de la
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pefte même. La derniere analyfe de ces émana-— 
tions , donne toujours un alkali volatil urineux , 
lequel, diflous par l’humidité dont fair n’eft jâ  
mais exempt, fe dépofe fur le linge & fur les 
hardes : les étoffes font même, pour les cor- 
pufcules de cette nature, une efpèce de magafin , 
d’où ils peuvent fe répandre plus ou moins loin,& 
affè&er les corps animés qui font près du centre 
de leur mouvement. Les fièvres malignes & la 
pefte fe font fouvent communiquées de cette fa­
çon. Les dix-neuf perfonnes dont j’ai parlé ci- 
devant, & qui moururent d’une maladie qu’ils 
contractèrent en raccommodant des tentes infec­
tées, en font un exemple. Or la combuftion du 
foufre ne feroit-elle point propre à changer la 
nature de ces émanations malfaifantes ? L’acide 
vitriolique qui en part , étant noyé dans une 
très-grande quantité de vapeurs aqueufes ( pui fi­
que le foufre en contient au moins les neuf di­
xièmes de fon poids, qui font réduits en vapeurs 
par la déflagration ) devient très-propre à être 
porté par-tout avec beaucoup de facilité; aufli n’y 
a-t-il aücun endroit où cette vapeur ne pénétré. 
Il eft donc naturel de conclure, que ne trou­
vant dans le vaifleau aucun corps avec lequel 
cet acide ait plus d’affinité qu’avec les alkalis 
volatils produits des émanations animales, ils’af*
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fociera avec elles, changera leur nature, & for­
mera un Tel neutre volatil. Ce qui réalife nos 
conjetures, c’eft que fi dans un appartement où 
on brûleroit du foufre, il y avoit quelques lin­
ges qui euflènt été trempes dans une diflolutibn 
d’alkali fixe , la leifive de ces linges évaporée 
donneroit un fel neutre connu fous le nom de fel 
polychrefte de glazer. Les bons efïèts de l’afper- 
fion de vinaigre , & de l'inflammation de la pou­
dre à canon, dérivent vraifemblablement du mê­
me principe.

P R O P R E T É  D U  V A I S S E A U  '
I I  D E L E Q, xr I P G E.

Ce que nous avons di t , foit de lacurfe prefer- 
vative de quelques maladies , foit du renouvel­
lement & de la purification de l’air, paroît à peu­
ples renfermer tout ce que l’on doit mettre en 
pratique pour maintenir la propreté dans uii 
vaifleau. Mais cet article eft d’une telle impor­
tance , qu’une courte récapitulation des moyens 
propres à prévenir la malpropreté ne peut être 
qu’utile. Les précautions à prendre pour cçt égard.; 
ont deux objets; le vaifleau les hommes qui 
1’habitent.Quant ala propreté du.vaUJèau, on doit 
avoir foin de le débarrafler fouvent de toutes 
immondices , & de pe les laifler jamais féjour-, 
ner dans aucun endroit. Les entre-ponts doivent
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être libres , & rien n’y doit gêner le fervice.îl 
fera défendu aux équipages d’y prendre leurs re­
pas i ou fi les circonftances les y forcent, on pré- 
pofera un certain nombre d’hommes pour ba- 

■ layer fur le champ l’entre-pont. On veillera avec 
le plus grand foin à la propreté des lieux d’ai- 
fance : il faudra laver de temps en temps l’inté­
rieur du vaiifeau:oü obfervera cependant que cela 
ne doit jamais fe pratiquer, lorfque les écoutilles 
& les fabords ne peuvent pas être tenus ouverts. 
Il faudra auflï gratter les entre-ponts , répéter 
fouvent cette opération dans les pays chauds, 
& dans les beaux jours , afin que le deflëche- 
ment, pendant lequel tout l’équipage doit fe 
tenir fur le tiliae, foit plus prompt ; & pour l’ac­
célérer autant qu’il eft pofllble , on tiendra les 
écoutilles & tous les fabords ouverts. Les Ordon­
nances de Marine font formelles fur ce point s 
il ne s’agi t que de tenir la main à leur exécution. 
C’eft fur-tout après une telle manœuvre qu’il 
conviendroit de brûler dans l’intérieur dttvaif- 
feau de la graine dé génièvre , ou de la réfi­
ne , &c. 5cque l’on doit faire quelques afper- 
fions de vinaigré. Toutes ces précautions font 
efléndelles: mais celles qui concernent la pro­
preté de l’équipage en général, & de chaque in­
dividu en particulier , ne méritent pas .moins
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inattention : on ne fçauroit y veiller de trop près. 
La malpropreté & la parefle font des défauts fi 
ordinaires aux Matelots François , & il y en a tant 
à qui la mifere ôte les refiources néceifaires pour 
fe tenir proprement, que cet article exige toute 
la vigilance des Supérieurs.» Il feroit à fouhaiter, 
» dit M. de Morogues , que l’Officier chargé par- 
»> ticulierement du détail & de la difcipline du 
» vaifleau, obligeât les gens de l’équipage à chan- 
» ger de linge , à fe laver , à fe peigner. Cette 
»» police feroit facile à établir ; il ne faudroit pour 
» cela que partager les quarts des Matelots par 
nefcouade : un Quartier-Maître répondroit de la 

»> propreté de fa divifion; &ce feroit à lui que 
» l’Officier de détail s’en prendroit, fi l’un de fes 
»»Matelots fe trouvoit mal-propre & crafleux. 
»» L’Officier Marinier de chaque état répondroit 
» de même de fes Officiers Mariniers fubalternes. 
»  Tout celadeviendroit praticable, au moyen de 
>» l’attention qu’on auroit eue d’obliger les Mate- 
»> lots de fe pourvoir de hardes & de linge ». C’eft 
fur quoi il faudroit être inéxorable. Aucun Mate­
lot ne devroit être embarqué fans avoir fatisfàit 
à cette condition. Il feroit même eonvenable qu’il 
y eût une punition exemplaire pour un Matelot 
«qui vendroit fes hardes en voyage , & pour celui 
qui les acheteroit. On en embarquerait- cepeijfc
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dant une certaine proviíion, pour refournir ceux 
qui pourroient en perdre dans un iafîinguage : 
mais elles devroient leur être livrées malgré eu x , 
A: au prix coûtant. De meilleurs appointemens, 
bien payés,mettroient les Matelots dans le cas de 
.s’en pourvoir. Une petite retenue journalière fur 
.leurpaye, fyffiroit à cette dépenfe. Chaque M a- 
,te lot, dans un voyage de long cours, devroic 
avoir au moins double habillement complet, fix 
.chemifes, quelques paires de bas, des iouliers,&c. 
le tout neuf. Dans le temps de pluie & d’ora- 
-ge, ilne faudroit jamais fouflrir que les Matelots 
qui auroient été mouillés pendant leur fervice, 
eutraflent dans. leurs hamacs fans avoir changé de 
-linge. On voit combien il feroit utile qui! y eût 
dans un vaifleau une étuve pour fécher les har­
des : le four ne pourroit-il pas être employé à 
cet ufageî

Les bains, lorfqu’on voyage près la Zone Tor­
ride, font non-feulement un moyen d’entretenir 
la propreté, mais encore un excellent préfervatjif 
contre les chaleurs exceifives du climat, & con­
tre les maladies qu elles caufent dans les équipa­
ges. La faiguée, quoique bien indiquée, quand 
on approche de la ligne, ne doit pas être prati­
quée indifféremment. Si le vaifleau marche biçn, 
.fi loua du vent qui tempere l’aétivité des rayons

du
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da Tole i l , ce remède eft inutile , & les bains fuf- 
fifent. Cependant fi, faute de vent, l’on demeu- 
roit long-temps à s’éloigner de la mê me pofition, 
la faignée deviendroit trcs-néceflaire pour con- 
ferver la fanté des équipages. C’eft aux perfon- 
nes chargées de ce foin par état, à fe conduire 
par un jufte difcernement, fuivant le befoin & 
les circonftances. Mais fuivons les abus qui nui- 
fent à la propreté des Matelots. Ils embarquent 
ordinairement fi peu de chemifes, qu’ils les laif- 
fent, pour ainfi dire, pourrir fur leurs corps i &‘ 
lorfqu ils font obligés de les quitterais n’ont point 
d’autre reflburce que de les laver dans l’eau dfc 
•la mer à la traîne du vaifleau. Je ne prétends pas 
que cette efpècede leflive foit dangereufe j ie dis 
feulement que le linge ne fçauroit fécher qu’avec 
peine , qu’il fe blanchit mal, & qu’il refte tou­
jours impregné de eorpufcules falins, qui, à la 
vérité, ne font point nuifibles par eux-mêmes. 
Ainfi je ne blâmerai pas cette méthode , pourvû 
cependant qu’après avoir fait égoutter le linge, 
on le trempe dans l’eau douce , pour le faire fé­
cher plus aifément, & d’une maniere plus par­
faite , par l’enlevement de la partie faline, qui y 
entretient toujours de l’humidité. La découverte 
dé M. Poiflonnier leve tout obftacle à l’exécution 
de ce confeil lalutaire, par la facilité de fe pro-
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curer de l’eau douce. Un aurre avantage très- 
confidérable à retirer de cette découverte, con­
cerne le blanchiilàge de l’Etat-Major. Elle peut 
parer à l’inconvénient des relâches trop longues ,  
qui fouvent n’ont point d’autre objet.

A mefure que nous avançons dans la carrière 
les abus contraires à la propreté femblent fe mul­
tiplier. En voici un fur lequel nous prendrons la 
liberté d’expofer notre fentimenc, quoiqu’il foie 
aurorifé par l’Ordonnance Maritime. Il s’agit du 
coucher des Matelots ; ils doivent fe fournir eux- 
mêmes de hamacs, & n’en doivent avoir qu’un 
puur deux , ce qui s’appelle les amatelotter j on 
a fans doute été féduit par une idée d’économie »
& l’on a penfé que la moitié de l’équipage étant * 
toujours de fervice, il fufSroit qu’il y eût de quoi 
coucher l’autre moitié, chacun remettant à 
tour la place à fon camarade. Mais il faut pren­
dre garde que ce Matelot qui fort tout fuant de 
fon hamac , laifle à fon camarade une place hu­
mide & chargée de vapeurs animales, lefquelles 
ne pouvant jamais s’évaporer pat cette fuccef- 
ffon perpétuelle, fe dépravent & produifent fou­
vent de pernicieux effets. Chez les Anglois, cha­
que Matelot a fon hamac attaché à deux clous 
par fes extrémités. Le Matelot qui fe leve décro­
che un des bouts de fon hamac ̂  & le rejoint
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à  l’autre bout ; au moyen de quoi il fe trouvé 
plié par le milieu, & fufpendu à un feul clou.
Le Matelot qui fe couche pour étendre fon ha­
mac , n’a be foin que de l’accrocher à ce même 
clou qui vient de demeurer vacant; par cette 
même difpofition les deux hamacs ne tiennent 
pas plus de place qu’un feul, & le Matelot trou­
ve un lit fee Sc propre. Ce bon exemple eft 
facile à imiter dans les vaifleaux François , o ù , 
comme en Angleterre , on pourroit fans grande 
dépenfe fournir les hamacs de l’équipage ,
& ne pas réduire un Matelot qui auroit perdu 
fon lit dans un Baßinguage à coucher fur le 
p o n t, jufqu’à ce que la mort de quelque infor­
tuné camarade lui fafle trouver place dans un 
autre hamac.

Pour achever ce qui a trait à la propreté qu’on 
éxige des équipages, nous dirons avec M. de 
Morogues, » qu’il eft à propos de faire fréquem- 

9iment branle-bas, pour faire prendre l’air aux 
» hardes des Matelots, & l’on profitera de c e .
» temps d’exercice pour nettoyer mieiix l’entre- 
» p o n t, Sc pour parfumer ( comme nous l’avonj 
*> expofé ci-devant ) les hardes, avant de les 
« mettre dans les filets d  où elles 
prendront l’ait. On devroit fixer un jour pour 
cette opération, &-en faire en quelque forte
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un jour de gala pour l’équipage, en augm en­
tant la ration, & en doublant au moins l’o rd i­
naire du vin des Matelots : c’eft ainfi qu’on  
peut faire fervir les pallions des hommes à leur 
bonheur.

La vermine, à laquelle les Matelots font fi fu- 
jets , eft encore un effet de leur malpropreté - 
ce point ne laifle pas que de mériter atten­
tion. Des que le Quartier-Maître , chargé de la 
propreté d’une divifion, s’appercevra que quel­
que Matelot a de la vermine , il le forcera à 
mettre fon linge & fes hardes dans le four * ; 
le feu eft un moyen non-feulement de détruire 
les infe&es qui font dans les habillemens, mais 
encore de diflï per.leur infeâion. C eft pourquoi 
il feroit avantageux de les faire paffer au four de 
temps en temps., lorfqu’il règne des fièvres épi­
démiques dans un vaiffeau , & fur-*out lors­
qu’on veut faire ufage des hardes de quelque 
Matelot mort de ces maladies. Dans ce cas même 
il feroit plus prudent de jetter ces hardes à la 
mer , que de permettre à perfonne de s’en 
ie rv ir.,

* A iiïppofer qu’on eût quelque répugnance à mettre 
le s  hardes dans le four, Ofi Ici expofera fcujcjaçnt à 
la  vapeur du iouirc.
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D e l X  N o u r r i t u r e .

Si la purification de l’ait & la propreté font 
fi eilèntielles pour la confervation des équipages, 
combien la nature & la qualité des alimens qu’on 
fournit aux Matelots ne doivent-ils pas avoir 
d’influence fur leur fanté? Tout le monde con­
vient qu’il feroit de la plus grande importance! 
de n’embarquer fur les vaifleaux que dés ali­
mens de bonne qualité. Mais diverfes cirçoni- 
tances ôtent la liberté du choix. Le peud’efpaca 

de reflources qu’offre uu vaifleau pour les 
differens be foins de l’équipage , force à n’em­
barquer pour fa nourriture que des alimens qui 
aient tout à la fois peu ‘de volume , & la faci­
lité de fe conferver long-temps. Le bifcuit, lea 
falaifons & lés femences légumineufes remplif- 
fent le mieux ce double ob;et. Ces alimens font 
dans des foules & en barriques , & tout le vaif-, 
feaupeuten êtreaifément pourvu pour fix m ois, 
en proportionnant d’ailleurs la quantité d’eau 
douce à remplacement du vaifleau, & au nom­
bre d’hommes qui compofent l’équipage ; avan­
tages que n’offriroient point les alimens pris dans 
d’autres clafles.

Quoique les viandes falées & fumées aient 
4té fouvent pemicieufes aux Matelots, il n’eifc
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pas poflîble néanmoins d’en proferiré l’ufage 
l’impoflibilité où Ton eft de leur fournir des yian- 
des fraîches. Tout ce que Ton peut propofer * 
c*eft d’en diminuer la quantité, en y fuppléant 
par des légumes. Voici la méthode que l’on fuir 
à-peu-près dans la diftribution de la  nourriture 
aux équipages. On leur donne te Dimanche une 
ration de bœuf; le Lundi , des légumes, po is , 
riz ou fèves ; le Mardi, du lard; le Mercredi, de 
là morue ; le Jeudi, du lard ; le Vendredi, des lé­
gumes; & enfin le Samedi, de la morue. Cette 
diftribution ne laiife point de réforme eiïèntiellc 
à propofer. La feule qui conviendront de faire 
feroit de réduire à moitié la ration de lard, & 
d’y joindre une demi ration de légumes. J ’ai trop 
fait fentir dans le Chapitre du Scorbut, la pré­
férence que les légumes méritent fur les viandes 
falées, pour traiter de .nouveau cçtte matière. 
Mais une courte digreffion fur la manière de 
préparer ces légumes, ne fera pas déplacée ici. 
Ces fubftance font difficiles à digérer, leur goût 
infipide nous annonce quelles contiennent peu 
de fel & d’huile : il faut donc le relever par 
un aflaifonnement qui follicite les glandes de 
f  eftomac à verier affez de fucs pour opérer une 
bonne dccoélion. Quand on diftribue du r iz , des 
Çcves, des pois, de la morue aux .Matelots, il
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ôe fuffît pas de leur donner un peu de beurre & 
dé fel pour les préparer ; il eft néceflàire d'y 
joindre quelques plantes potagères, telles que 
quelques gouffes d’ail, des oignons coupés par 
tranches, quelques feuilles de laurier, du poi­
vre , du vinaigre, & fpécialement une certaine 
quantité de moutarde. Les farineux perdent par 
cet apprêt leur infipidité ; les Matelots les man­
gent avec plus d’appétit, & les digèrent mieux. 
Car il eft eiTentiel, lorfqu’ils vivent de ces fubf­
tances , qui ne font pas fort nourriflantes, qu’il® 
en mangent beaucoup ; ce qu’ils ne feroient pas 
fi ces alimens étoient fades & fans haut goût* 
Le riz fur-tout eft un aliment dont on peut 
tirer le plus grand avantage ; les Matelots Levan­
tins l’aiment beaucoup, & ceux du Ponant l’ont 
en averiîon. Mais ne feroit-il pas poflîble d’ha­
bituer ces derniers péu-à-peu à cette nourriture»
6cde la leur faire trouver agréable par le moyen 

de l’aiTaifonnement ? Peut-être qu’en l’apprêtaiit 
avec un peu de fo in , & ne leur en donnant 
que de temps à au tre , on parviendroit à la leur 
faire defirer.
Au lieu d’embarquer les pois & les fèves en grains, 

on pourroit en réduire au moins une partie en 
gruau. Cette préparation,en leur enlevant leur 
ccorce > les rend plus aiiés à cuire, & leur faveur

B b iv
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en eft plus agréable. Il feroit encore très-avan­
tageux de lailïèr le lard quelques momens dans 
l’eau bouillante avant que de le joindre à ces 
fubftances iii y dépoferoit les particules âcres qui 
font l’effet de la rancidité. Il en eft de même d a  
bœuf& des autres falaifons. Quant aubifcuit,c’e il 
toujours un très-bon aliment, quand il eft bien 
fait. Mais comme il ne fçauroit fe conferver long­
temps fans être parfaitement deiTéché, on ob- 
fervera qu’il ne fe deiféche jamais mieux que 
Jorfqu’il eft fait de belle farine de froment i ce 
qui mcriteroit une attention finguliere de la part 
de ceux qui veillent à ces approvifionnemens. 
Le bifcuit n’eft pas un objet d’aflez grande dé- 
ßenfe, pour n’être pas furpris que cette bâfe 
de la nourriture des Matelots foit fouvent d’une 
très-mauvaife qualité. ;
, Rien ne feroit plus propre à diminuer îa cort- 
fommation des falaifons & des viandes fraîches 
•dans un vaiiteau,que l’ul'age d’un extrait de vian­
des iolides dont les Anglois ufent avec fuccès, 
& qu’ils appellent. jo r ta ti  Ce n’eft
chez eux qu’une fimple gelée de bœuf fans addi­
tion. Je la çroiiois cependant plus falubre, iî 
elle étoit compofée de la maniere fuivante.

On prendra cinq parties de bœuf, une de 
mouton i on en coupera la chair par petits mor-
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ceautf, en féparant la graille le plus foigneufe- 
ment quon le pourra : on écrafera les os de ces 
animaux, & on fera bouillir le tout en grande 
eau, à feu modéré , jufqu’à ce que la viande 
¿oit réduite en marmelade ; & cela conjointe-, 
ment avec une fuffifante quantité de fel & 
de plantes potagères, telles que des poireaux , 
des oignons, descarptes, des navets, & c. & alors 

^on paffera le bouillon chaud à travers un linge, 
un peu ferré , & on le laiiTera refroidir , pour 
en féparer la graille qui fera figée. Cette pre­
miere opération faite, il faudra remettre le bouil­
lon dans la chaudière , qu’on aura bien nettoyée, 
& on fera évaporer peu-à-peu l’humidité, Juf- 
qu’à ce qu’on ait un extrait q u i , étant refroidi* 
foit très - folide ; puis on le divife pendant 
qu’il eft chaud , par le moyen d’un moule, en 
trochifques, ou tablettes d’une once chacune, 
quantité fuffifante pour un bon bouillon. Cet 
extrait eft fufceptible de differens aflaifonne- 
mens. On peut y ajouter pendant la premiere 
ébullition, outre les plantes potagères, un peu 
de clou de girofie , de mufcade , de canelle , 
& un peu de poivre concafle, &c. Le haut gout 
qu’il doit recevoir parces additions, peut tout 
à la fois fervir à le rendre plus falutaire & plus 
agréable : chaque livre de viande fournit au
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moins deux onces de pareille gelce ; il ne «’agiroit 
que de la faire en grand, & dans les Provin­
ces de France où les bœufs & les moutons font 
à  bas prix, pour que chaque once de cette fubf- 
tance ne coûtât pas plus de deux fols. Cette quan­
tité fondue dans l’eau, fait dans l’inftant un bon 
bouillon. Une proviiîon de ces tablettes ne nous 
préfente-t-elle pas un moyen de réduire à moitié 
les viandes fraîches que le Cuifinier met dans 
la  marmitte des Officiers, & ne devient-elle pas 
une relïôurce contre l’infeéfcion de la trop grande 
quantité d’animaux vivans qu’on eft dans l’ulàge 
d ’embarquer? En ajoutant au bouillon léger, qui 
ie ro itle  produit d’une moindre quantité de vian­
de que celle qu’on emploie ordinairem ent, une 
demi -  livre ou une livre de cette gelée , plus 
ou moins , on feroir un excellent potage. Il y 
a plus, cet extrait feroit trcs-propre pour l'ap­
prêt du riz & des légumes ; il y porteroit une 
laveur plus agréable, & plus de principes nour­
riciers, que l’huile, la graille ou le beurre, 
avec lefquels on les fait cuire. L’équipage pour- 
roit jouir du même avantage, en fubftituant à. 
une partie des falaifons une quantité convena­
ble de cette gelée que l’on mettroit dans la 
chaudière des Matelots. Les viandes falées de­
venant par-là moins néceflaires, il feroit plus

Digitized by v ^ o o Q l e



u d e s  G e n s  d e  M e r .  39$
facile de veiller ‘au choix & à la confervation 
de celles qu*on embarqueroit. Cette gelée d’ail­
leurs s’altere très-difficilement, & le procé­
dé par lequel on l’obtient offre le moyen de 
placer dans un très-petit efpace, tout ce qu’une 
grande quantité de bœufs & de moutons ren­
ferme de particules nourricières. Sa conferva- 
tion exige cependant quelques foins ; l’humi­
dité peut y porter k  dépravation qui eft natu­
relle aux fubftances animales ; c’eft pourquoi il 
ne faudroit pas placer cette gelée dans la cale ; 
elle pourroit s’y altérer. L’endroit le plus fût 
du vaifleau doit lui être deftiné : fi on la pla- 
çoit près de la cuifine, ou près du four, dans 
des barriques bien féches, elle y feroit à l’abri 
de l’humidité, de façon que la cbrruption en 
deviendroit- prefque impoffïble. * J ’ai pris quel­
ques bouillons kits avec cet extrait, & je n’ai 
pas trouvé qu’ils le cédaffènt en rien à ceux qui 
fortent de nos cuifines.

L e 'fromage eft encore une nourriture dont 
les Matelots Holkndois font ufage avec fuc- 
C es.La quantité qu’on en fournit aux cquipa-

* Cette gelée s’eft coniervée pendant trois ans, 
tant en mer que dans les pays chauds, fans éprouver la 
moin dre .altération.
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ges François ne fçauroit leur nuire. C eft uni? 
fubftance végéto-animalc, qui a îa faculté d e  
fe conferver long-temps, & qui mérite la pre­
ference fur les falaifons -, mais il faudroit le  
choifir b o n , telle que le gruyere. Il y a des 
cantons en France où les payfans fe portent: 
très-bien, quoiqu’ils ne mangent pendant toute 
Tannée que du pain d’orge & du fromâge.

Il eft malheureux que les oeufs ne puiffent fe 
conferver que quelques femaines dans un vaiffeau, 
ainfi que le démontre Texpériencejils fourniroient 
de temps en temps une bonne nourriture.On peur 
pourtant en empêcher la corruption par un moyen 
connu : il ne s’agiroit que de les enduire d’un 
léger vernis, dans lequel on les tremperoit à 
rnefure que l’on feroit la provifion d’un vaif- 
feau. Cette opération deviendroit prompte &  
aifée, iî elle étoit faite par des perfonnes qui 
en euiTent acquis l’habitude, &c n’augmenteroit 
peut-etre pas de fix livres le prix du millier 
d’œufs.

La manière de vivre & les aflaifonnemens 
que je propofe pour la nourriture des équipa­
ges , ne feroient-ils pas un moyen de parer les 
mauvais effets qu’on attribue aux falaifons} Ce 
n’eft pas fans raifon qu’on les a fouvent mifes 
au nombre des principales caufes de pluiieurs
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maladies crualleS', qui ont attaqué les équipa­
ges en différentes occafions. Mais ces maladies 
n ’étoient-elles pas moins le produit de la nature 
de ces fubfrances, que de leur mauvaife qua­
lité ? On a , à cet égard , des faits à oppofer à 
des faits : car on on a vu des équipages entiers 
conferver une fanté parfaite, quoiqu’ils euflènt 

-- fait un long ufage de viandes falées. II ne fuf- 
fit pas que des alimens foient bons,foient fains, 
quand on les embarque ; il feut encore qu’ils ne 
perdent point ces qualités dans les voyages de 
long cours. Y a-t-il quelqu’un qui ne convienne 
que le bifcuitne foit une nourriture, très -  faine * 
Quel défordre cependant n’a-t-il pas produit 
lorfqu’il a été atteint de quelque altération * 
La maladie terrible qui régna fur la flotte de M. 
le Duc d’Anville, & à laquelle le bifcuit gâté 

" eut beaucoup de part, nous en fournit un exem­
ple. Si les fubftanees végétales peuvent avoir 
de pareils effets, lorfqu’elles fe dépravent , 
que ne doit-on pas craindre des fubftanees 
animales?

Rien ne paroît donc plus effentiel pour main­
tenir la fanté des Matelots , qu’une fcrupuleufe 
attention fur le choix & fur la confervarion 
des alimens dont on eft forcé d’adopter l’ufage 
fiir mer. Les geus prépofés pour cela dans les
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ports ne fçauroient remplir leur devoir av ec  
trop de fidélité 5cd’exaditude. La bonne o u  
mauvaife qualité des alimens dépend quelque­
fois de fi peu de chofe, que le moindre re lâ -  
phement peut devenir très-préjudiciable. Entrons 
dans quelque détail. **

Le, Bifcuit n’eft autre chofe que ce qu’indique 
la lignification du m o t, :
on lui enleve par cette manœuvre la plus grande 
partie de fon humidité ; il en relie fi p e u , que 
la fermentation propre aux fubftanees végétales 
ne fçauroit fe perpétuer , faute de cet agent 
nécelïaire : du moins fi elle continue , c’eft d’une 
maniere fi infenfible, que le Bifcuit ne dégénéré 
qu’au bout d’un long efpace de temps. Ce que 
l’on fait pour le Bifcuit, s’opère à-peu-près pour 
les falaifons. Elles font deflechées \ le fel qui pe­
netre les viandes bouche leurs pores, & ne per­
met pas à l’humidité d’y entrer. C’eft auflt par 
précaution contre l’humidité, que le lard & lés 
autres falaifons fe placent dans les cheminées, 
quand on le peut, ou du moins dans les lieux 
les plus fees dont on puifTe difpofer.
. Cette précaution que l’on prend avec tant de 

fucccs pour le Bifcuit, pour les viandes , ne 
devroit-elle pas ctte fuïvié pour les légumes 
qu’on embarque ? Ne féroit-il pas utile qu’elles-
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fuiTent un peu de íféchées ? Elles perdroient par- 
là le principe de fermentation qui eft le terme 
où elles afpirent. On ne fçauroit douter qu’une 
légère torréfaéfion ne fut un moyen de confer­
ver les farines bien plus long-temps que l’on ne 
les conferveen efïèt. Rien n’eft petit, rien n’eft 
minutieux, lorfqu’il s’agit de la fanté des équi­
pages.

Il faut, comme nous l’avons dit, que le Bif­
cuit qu’on embarque pour les Matelots foit fait 
avec de la bonne farine de froment fans mélange, 
il faut, de plus , qu’il ne foit pas trop bis, qui! 
foit un peu falé , qu’il foit porté au plus haut 
point de defliccation fans être brûlé ; qu’il foit 
fait avec des farines nouvelles, & qu’il foit ré­
cemment cuit. On doit .bien fe garder d’en em­
barquer qui ait déjà féjourné long-temps dans 
des magafins, bien moins encore de celui qui 
auroit déjà été emmagafiné fur les vaifTeaux. Il 
y a même beaucoup d’inconvéniens à faire d’am­
ples provifions de Bifcuit*.Car enfin, s’il s’altere,

* On ne fiât pas toujours cette maxime en France. Les 
farines & les bifcuits fe refientent lourent du long fé- 
jour qu’ils ont fait dans nos magafins ou à bord des 
yaiiTeaux. Dans ce dernier cas fur* tout, ces provifions- 
ayant été retirées d’un vaifleau ( après une campagne 
jnanquée ) & étant rembarquées de nouveau , fe dépra-
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quoique confervé dans des magafins fort fees * 
que fera-ce fi on le place daçis des endroits hu­
mides ? C’eft pour cela qu’on doit toujours met­
tre le Bifcuit dans des lieux trcs-fecs.

Les viandes, les farines , les légumes , les 
plantes potagères, demandent les mêmes précau­
tions*. Et il eft bon de dire ici que les viandes, ’ 
quoique feches quand on les embarque , doivent 
«tre faupoudrées de fel trcs-deflcché , qu’il 
doit y en avoir un lit au fond du tonneau, &un 
autre au-deffus des viandes qui y font renfer­
mées. J’en dis autant du lit de fel que demande

Vent très-promptement , 1 oriqu’on íe rapproche des con- 
crées chaudes de l’Amérique. Les Matelots s’en dégoû­
tent ; & s’ils font forcés d’en .manger , la dyífenterie at­
taque bientôt tout l’équipage*

* Doit-on s’attendre à voir jouir nos Matelots d’une 
bonne fanté,tant qu’on admettra,comme on le fait,à borà 
de nos vaiiTeaux des falaifons qui iont fouvent ancien* 
n e s , & déjà atteintes d’un degré manifeile d’altération? 
Les Anglois en ufent ii différemment, qu’on a confiam- 
ment vu dans la dernier e guerre nos Matelots , dégoûté* 
de nos viandes > courir après celles que nous prenions 
à bord de l’ennemi , avec une avidité pareille à celle 
qu’ils montrent lorique touchant à de nouvelles terres > 
on leur en apporte la chair des animaux qu’on y a tués 
nouvellement.

M. Lind ,
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W. Lind, entre chaque lit des plantes dont it 
¿’onfcille l’embarquement. Il acquerrait par-là 
ùne plus grande (acuité de pomper peù-à-ped 
thumidité dé ces plantes dont j’ai confeillé Fu- 
íage contré le fcorbüt. Voici encore une précau­
tion qui eft de conféquence : c’eft celle de n’em­
barquer les vivres qu’après tout ce qui a trait 
à l’armement du vaifléau. Leur emplacement 
étant fîté , rién n’empêchera que cette opération 
he fe ïaflè la dérnieré. A quoi bon éxpofer ces 
fubftanees au mauvais air du vaifteau long-temps 
avant fon départ? Mais ces précautions prifes, oit 
Jen détruirait l’eflfèt avantageux, en plaçant les vi- 
Vres dans uii endroit humide. Les fubftanees ali« 
tnen'tairés , tant animales que végétales, font fu- 
jettés à une décompofition à laquelle il faut né* 
ce flaire ment s’oppofer : c’eft dans cette vue , 
pour écarter la diflolution qui les attend, qu’oit 
pfend du moins quelques précautions dans le's 
ports,pour fournir les flottes d’alimens qui puiffent 
tenir,pendànt les voyages de long cours,contre la 
fermentation qui leur eft naturelle. Mais par unfc 
inconféquence difficile à concevoir , ces précau­
tions ceflent dahs lé temps quelles font le plus né- 
‘ceflaires.Lorfqu’ón voudra conferver des fatineui4 
des légumes , du pain defleché , du vin , de l’eaùj 

. 0é la viande fàlée Si fumée , quelqu’un s’avifêij,
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ra-t-il de les expofer dans un endroit chaud 
humide, & où l’air eft chargé d’émanations vi- 
cieufes, propres à porter la corruption dans ces 
fubftanees î C’eft cependant ce que l’on fait en les 
plaçant dans la cale : l’air y eft très-humide, & ce  
fait n’a pasbefoin de preuves ; il y eft très-chaud ,  
l’entrée dàns ce lieu nous le démontre ; & quoi­
que fa chaleur pofitive foit peu différente de 
celle que l’air a fous le gaillard , & dans la 
chambre du Capitaine , ainfi que s’en eft af- 
furé M. de Morogues, fa chaleur , relative aux 
objets qu’il entoure, eft très-grande > parce que 
perdant la faculté de fe déplacer à proportion 
qu’il eft plus chargé de vapeurs , il a moins de 
mobilité i, & fe renouvelle moins fréquemment 
autour des corps qui y font plongés. Or la per- 
fonne la moins initiée dans les opérations de /a 
Nature, n’ignore pas que l’humidité & la cha­
leur font les deux agents généraux de la fermen­
tation. Les provifions deftinées à la nourriture 
d’un équipage ne peuvent donc refter long-temps 
expofées à l’a&ion combinée de ces deux caufes, 
fans tendre à la décompofition qui eft le terme 
que la Nature leur a marqué. L’expérience n’a 
prouvé que trop fouvent que toutes les fubftan- 
ces alimentaires contenues dans la cale , avoienc 
fermente de façon à ne pouvoir plus être d’au-
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Cüñ ufage» On dôit i¿i 4 comme pout fes mala» 
dies, appliquer ce précepte , oißa ; cat
on peut en quelque forte arrêter les progrès dé 
la fermentation rvaiflame ; au lieu qu on ne fçau* 
toit s’oppofer à fa marche dès qu’elle eft parvenué 
À un certain degré; La cale eft , je l’avoue, lé 
Feul emplacement propre à former le magafin gé-* 
héral; nu! autre lieu ne pourroit lui être fubftitué i 
mais c’eft par cette raifon-là même qu’on doit re-* 
doubler de foins & d’attention, pour empêchet 
b. corrupción des fubftanees que la cale renferme; 
On a ci-devant expofé tous les moyens propret 
d y parvenir, tels que le renouvellement de l’aif 
fle des eaux qui y croupiiTertt, la purification dq 
premier de ces fluides, &c: l’expérience dépofa 
en leur faveur *. Il en réfulte le double avantagé 
de concourir tout à la ibis à la tonfervation deâ 
alimens qui font dans les fautes aux vivres > & 
de faire ceflèr l’une des caufes auxiliaires de la 
dépravation de l’air. \  '

L’eau eft encore un article bien efïèntiel d’api 
•provifîonnement; on en embarque trop peu« L’oit 
'pourroit, fuppoûê que l’oit adoptât les réformai

* Tous les Marins qui ont fait ufage des ventilateurs 
& des autres moyens de puftfier l’air , ont obiervé que la 
eoniervation de lents vrvres sVok été 4e fruit des peí* 
H«s qu’ils avaient ptifes á CCI égards
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dont j’ai parlé, gagner allez d’emplacepent pouf 
en loger une plus grande quantité de barriques» 
En diminuant le nombre des beftiaux qui con- 
fomment beaucoup d’eau -, il en refteroiten plus 
grande quantité pour l’ufagedes équipages: elle 
né doit jamais leur manquer ; elle fert à enlever 
la faumure de leur fang. Rien ne nuit plus aux 
Matelots, que la trifte uéceffité d’endurer la fo if , 
lorfqu’ils travaillent beaucoup» Dans les climats 
& les temps chauds, l’eau un peu acidulée , foit 
avec de la crème de tartre , foit avec un peu de 
vinaigre »devient tout à la fois plus agréable & 
plus ialutaire. Il ferait bien important qu’on le 
précautionnât de façon à n’être jamais forcé d’eiv 
refufer au Matelots, & qu’on pût toujours la leur 
offrir bonne. Jene m’étendrai paS fur les incon- 
véniens attachés à l’iifage de l’eau putréfiée, à la­
quelle l’équipage eft quelquefois réduit ; mais je 
.dois dire encore deux mots des caufes auxquelles 
elle doit fa dépravation , quoique j’en aye déjà 
-parlé â l’article du icorbut.Placée dans un endroit 
chaud & humide,& chargée de vapeurs pernicieu- 
les qui s’exhalent de la cale, la communication 
¡avec un air infe¿fc,peut l’infeéter elle-même.Mais, 
n’y eût-il que la chaleur & l’humidité, l’eau ne 
pourroit refter long-temps potable,parce qualon 
Il y édoç un nombre infini d'infe&es qui y périt;
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fe n t  , qui s’y décompofent, & qui la rendent 
puante au point où elle l’eft quelquefois. Il eil 
même à préfumer qu’après des productions mul­
tipliées de differens, êtres de cette efpèce, elle 
peut acquérir un, degré de dépravation très-dan­
gereux. On a vu des Matelots mourir fubitement 
pour avoir débondomlé des barriques d’eau gâ­
tée» qui n’avoient pas été débouchées depuis long­
temps, A quoi attribuer un il terrible effet » G 
ce n’eft à des émanations, animales putréfiées., & 
portées au dernier degré d’atténuation ; La grande 
quantité de vers, qu’on y trouve quelquefois rend 
ce fentime.nt plaufible.

Q u on ne croye cependant pasque-l’eau ainfldé- 
pravée. ne puiiTe plus fervir à la boiffon des équi­
pages : elle fe rétablit fouvent d’elle-même dans 
Ion premier état , au grand, étonnement de ceux 
qui font peu inftruits en phyfique. Développons 
ce phénomène, & faifons voir la liaifon qu’ont 
avec l’effet qui enréfulte, certaines précautions 
que l’on prend pour rendre potable l’eau, qui 
s’eft corrompue.

Cet élément eft inaltérable de fa nature, ¿»c 
ne doit fa, dépravation qu’à des fubftanees inter- 
pofées qqi s’y corrompent. Ces fubftanees font 
des animalcules, qui ne devant vivre que peu 
de temps dans l’eau, y ‘tombent bientôt en diffftw

C c iii
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lution, troublent fa tranfparence , & la rendent 
défagrcable au goût & à l’odorat : mais cet état 
ne fçauroit ctre permanent. La partie terreftre 
de ces animaux tend par fon poids à fe dépofer 
au fond des barriques , pendant que la partie vo­
latile fpiritueufe cherche à s’exhaler dans l’im- 
menfe océan de l’air, afin de concourir à la pro­
duction de quelque être nouveau: alors il fuffit, 
pour que l’eau fe rétabliiTe dans fon premier 
état, que ces émanations animales puiflènt s’é- 
chapper par quelques ouvertures. Cela eft fi vrai, 
qu’on voit fouvent que, par la feule attention 
de laifler les barriques ouvertes pendant quel­
que temps, l’eau perd en grande partie fon mau­
vais goût & fon odeur infefte..Si elle ne 
titue pas alors dans fa premiere pureté, c’cft qu’il 
y a fans doute une génération continuée de ces 
êtres vivans, qui fuccedent à ceux qui viennent 
d’êtreS détruits.

D’après les caiifes connues de la dépravation de 
l’eau, qu’a- t’on à fe propofer pour la rendre po­
table , lorfqu’elle eft gâtée , fi ce n’eft de faire 
périr les animalcules qu’elle contient, & de faire 
diflïper la partie volatile de leur produit? Les pro­
cédés qu’on met en ufage fur les vaifïèaüx peuvent 
très - bien remplir ce double objet , quoiqu’ils 
feieot dû? ajuhafatd» plutôt qu’au raifonnement*
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On met ordinairement l’eau corrompue dans 
un baquet fur le pont, on l’y agite avec un bà-. 
ton ; quelquefois on Ja fait bouillonner , en y in- 
troduifanr de l’air par le moyen d’un foufflet > 
d’autres fois ou lui donne un certain degré dp 
chaleur, foit à la faveur du feu nud , foit en 
y jettant des boulets rougis. Toutes ces manœu­
vres détruifent non-feulement les animalcules que 
l’eau contient> mais encore elles tendent à faire 
évaporer la partie volatile qui eft un des débris de 
leur décompofition -, ce quildoit rendre à ce fluide 
fa premiere qualité. En partant de ce principe,qui 
me paroît vrai, ne pouvons-nous pas prétendre à 
la découverte de quelques moyens propres à 
empêcher la corruption de l’eau ? Car il ne faut, 
pour y réuffir,qu’écarter quelques-unes des caufe* 
néceflaires pour le développement du nombre in­
fini des germes quî font contenus dans ce liquide. 
Nous en connoiflons une fur-tour, fans laquelle 
il femble que les autres ne pourroient pas avoir 
d’effet. C’eft un certain degré de chaleur qui re­
gne ordinairement dans la cale , qu’on peut 
lui enlever par tous les moyens défignés ci-de­
vant. La chaux vive que les Anglois mettent dans 
l’eau qu’ils embarquent, peut très-bien aider à 
fa confervation, en faifant avorter les germes 
de toutes les différentes efpcces d’infeéfes qui

C c i*
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y feroient contenues : cette méthode' me paroîç 
bonne à fuivre. Si l’on en veut tenter quelqu’au-- 
tre, je préfume que c’eft d’après les notions 
générales que je viens de donner. On peut efpé- 
rer que, guidé par les lumières de la théorie, 
on parviendra un jour à prévenir la corruption, 
de Peau. Celle qui eft diftillée acquiert par cette 
feule opération la. faculté de fe conferver plu- 
fieurs apnées. En attendant quelques découvertes 
heureufes , fervons-nous des moyens connus, en 
les reétifiant autant que no\is le pourrons. Lorfr 
qu’on s’apperçoit que Peau tenda fe corrompre, 
tnalgré le renouvellement de Pair dans la cale, if 
fâudroit la tranfvafer , la faire tomber de haut 
dans un baquet , l’agiter fortement , y jetter 
quelques boulets rougis, ou bien y joindre de 
Peau bouillante en aflèx-grande quantité pour lui 
Communiquer un certain degré de chaleur, 
lá remettre encore chaude dans un autre ton­
neau que l’on ne boucheroit pas tout de fuite, & 
où l’on auroit jetté auparavant quelques pierres 
de chaux vive. J’entrerois ici dans un plus grand 
détail, fi je ne craignois de traiter avec trop 
d’étendue un fujet devenu bien moins important 
par la facilité qu'on a dê  rendre Peau de la mer 
potable, par une opération qui entraîne moins 
de foins ç̂ u’il n’en fâudroit pour empêcher fa
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Corruption de l’eau douce : mais comme cette 
opération ne fera.pratiquée ni praticable fur tous
les vaifTeaux , j’ai cru du moins devoir préfenter 
en paflànt quelques vues relatives à la conferva-» 
tion&àla purification de l’eau douce qu’on enc­
harque pour le gros des équipages. Celle qui eft 
deftinée pour l’Etat-Major, fe corrompt moins 
aifément, parce qu’on la met dépofer pendant 
quelque temps dans des jarres de grès.

La iànté des Matelots ne pourroit cependant 
réfifter aux fatigues qu’ils effuient, ni'aux intem­
péries des faifons qu’ils éprouvent, s’ils étaient 
reftraints à la feule boiflon de l’eau. Le vin leur 
eft très-favorable , ainfi que les autres liqueurs 
fermentées, telles que la bière, le cidre, &c. 
J’ai fait voir ci-devant combien ces boiflons, foit 
Amples , foit compofées, devenoient propres à 
éloigner le fcorbut, & par conféquent à concou­
rir à la confèrvation de la fanté des équipages. 
Le vin fur-tout eft un ftomachiqùe, un reftaurant 
d’un ufage néceflaire à des hommes qui fe nour­
ri (Tent d’alimens grofliers, qui vivent fur un 
élément humide , & dont les forces s’épuifent 
par des travaux continuels. Mais ce n’eft pas ailèz 
que le vin ne foit pas gâtéj il faut encore qu’il 
foit un peu vigoureux, tel qu’eft, par exemple, 
Je yin de Bordeaux. Les Matelots François ont du
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moins fur ceux des autres Nations l’avantage d’en 
avoir une ration honnête. Rien ne leur feroit 
plus avantageux »dans de certaines circonftances, 
que l’ufage du vin de quinquina ou d’abfynthe. 
Un petit verre de ce vin médicamenteux, donné 
à chaque Matelot le matin, à jeun, lorfque la fai- 
fon eft pluvieufe, feroit très-propre à combat­
tre les pernicieux effets de l’humidité, & facilite- 
roit admirablement la digeftion. Quelques piè­
ces d’un pareil vin fuffiroient pour un vaiiTeaù 
du premier ordre. Une efpèce de Punch fait avec 
le tafiat, les citrons & la melaife, feroit tout 
fois une boiifpn fortifiante anti-fcorbutique. 
Cinq ou fix bouteilles de cette liqueur dans le 
grand baquet d’eàu qui eft fur le pont, pour la 
boiilbn journalière de l’équipagé, fuffiroient pour 
lui donner un goût agréable. Cette boiflon con­
viendrait fur-tout dans les pays chauds. Les An- 
glois en font conftamment ufage tant qu’ils font 
dans les ports de l’Amérique méridionale, & qu’ils 
voyagent entre lesTropiques.

Si l’on ne peut pas abfolument interdire aux 
Matelots l’ufage dé toutes liqueurs diftillées » 
il importe du moins de veiller à ce qu’ils 
en faiTent peu de confommatipn. Car , fuivant 
que je l’ai expofé à l’article du fcorbut, elles ne 
peuvent que leur être nqifibles, pour peu qu’ils
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«’écartent à cet égard des bornes la modéra» 
tion. Il devroit donc être abfolument défendu 
d’en débiter dans les vaiflèaux. La ration qu ou 
leur fournit eft plus que fuffifante. Il feroit même 
très-avantageux pour leur fanté, que cet objet 
de confommation fut converti en vin de Bor­
deaux : celui de Saintonge doit être proferir. Le 
vin demande , il eft vrai , plus d’efpace mais 
par combien de réformes ne peut-on pas fe pro­
curer ce furcroît d’emplacement; Les liqueurs dis­
tillées ne donnent qu’une vigueur éphémère & 
trompeufe , qui eft bientôt fuivie de l’excès op- 
pofé. J’en ai ci-devant déduit les raifons.

Quoique la purification de l’air, le foin de 
la propreté & le choix des alimens , foient les 
principaux moyens de prévenir les maladies qui 
affligent les équipages, & ceux furlefquels il faille 
le plus infifter, il ne s’enfuit pas de-làqu’il ny  

• ait plus rien à faire lorfqu’on a mis en pratique 
ce qui a trait à ces differens objets. Les Phyfiolo- 
giftes fçavent trop combien les paillons douces 
peuvent influer fur la fanté, pour ne pas con- 
feiller d’en tirer parti, & de les oppofer à tant 
de caufes qui femblent conjurées contre les Gens 
de Mer. Le contentement, & la gaieté quien eft 
le fruit, font des affrétions de l’ame qu’on ne 
pçUt trop entretenir parmi les équipages. Cer-
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tains jeux, des danfes , des divertiffemens, de* 
exercices de leur goût, leur feroient aufll falutai- 
res , que la trifteftè & l'ennui leur feroient fo- 
neftes. Un peu de bonté & de condefcendance 
dans les Supérieurs ne leux fait rien perdre duref- 
pe& & de l’obéiflànce que leur doivent ceux 
qui font fournis à leurs commandemens. On 
rend au contraire le devoir plus facile, quand on 
a le fecret de le rendre agréable. Mais les récréa­
tions doivent ¿tre la récompenfe du travail fait, 
& un aiguillon pour le travail à faire : c’eft ainfi 
qu elles peuvent fervir à vaincre tes dégoûts 
la nonchalance , qui ne font que trop ordinaires 
aux Matelots , lorfqu on leur prefcrit des ma­
nœuvres avec lefquelles ils ne font pas encore 
familiarifés. Les occuper à celles qu’exigent le 
renouvellement de l’air, & l’entretient de la pro­
preté dans le vaiffeau, c’eft fans doute les occu­
per trcs-utilement pour eux-mêmes. Mais chez 
des hommes groffiers, l’efpoir d’un bien éloigné 
eft un foible adouciflèment des peines préfentes, 
&un motif plus foible encore pour s’acquitter 
courageufement de ce qu’ils regardent comme 
œuvre de furérogation. Ils s’y porteront avec 
bien plus de plaifir 8cde conftance, fi la grati­
fication eft au bout. Qu’il me foit permis de le 
redire. Quelque augmentation dans la quantité #
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dans la qualité de la ration journalière, quelques 
verres de vin , ou d’une autre boiflon falubre , 
quelques- divertilîèmens à la Matelote , conver- 
riront en un jour de fête le jour de ce travail ex­
traordinaire , & en feront defirer le retour.

L’Humanité,& l’intérêt de l’Etat,deux fentimens 
également naturels à des coeurs François,s’accor­
dent parfaitement en cette occafion. Rendre heu­
reux & contents des hommes utiles au fervice du 
Roi,précieux à la Nation,néceflaires au commer­
ce; ménager leurs forces,conferver leur fanté,pro- 
longer leurs jours 5 quels fujets de fatisfadion pour 
des Chefs qui connoiflent fi bien la vraie folide 
.gloirqj Si je fuis parvenu à établir à faire /en- 
tir la ncceffité 8cl’efficacité des précautions, des 
moyens, des fecouts de tout genre qui peuvent 
être employés, foit conjointement ou fucceflî- 
vement, pour produire un fi grand bien ; je ne 
puis douter du fuccèsde mes efforts, & j’envois 
les fruits dans l’avenir. Le zèle les lumières de 
MM. les Officiers de la Marine Françoife font 
connus : leur préfentet la vérité dans tout fou 
jour, c’eft à coup fûr mettre leur vigilance eh 
Aétion. N’appréhendons pas qu’ils négligent des 
pratiques de l'avantage defquelles ils feront per- 
fuadés : il y va même de leur intérêt perfonnel. 
Quelle différence entre le fpeétacle d’un équi­
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page compofé d’hommes Tains, alegres, difpoï 
& vigoureux, te la vue d’un équipage où r é ­
gnent la langueur, F abattement, la maladie 8C 
la mort ? Qdelle différence plus eflèntielle en­
core pour la manoeuvre dans les périls de toutô 
èfpèce, où le Talut du vaiffèau eft fouvent atta­
ché à F exaéfce & prompte exécution des Ordres 
du Commandant ? La propre confetvation des 
Chefs en dépend donc aufli, de même que celle 
de tout le dépot qui leur eft confié. Mais ne 
dérobons rien à la pureté, ni à la nobleffè de 
leurs motifs. Ces généreux Officiers, qui fe 
dévoués à fervir le Roi & la Patrie, au milieii 
des hazards & des dangers, feroient des aâea 
d’humanité , par les feuls principes de l’huma­
nité même, & par le defir d’imiter le meilleur 
te le plus humain de tous les Maîtres ; à 

forte raifon, lorfqu’ils fe feront convaincus de 
leur influence fur le bien de l’Etat. Confirmons 
notre théorie par des exemples.

Pendant la guerre de i 744, le Capitaine Palli- 
zer, Anglois , qui commando« le Vaiffèau 
Scheerncls, deftiné pour les Indes Orientales, 
accorda à fon équipage ,• qui craignoit d’avance 
les maladies communes à ce climat, la liberté de 
ne 'pas s’approvifionner de falures, & d’y fubf* 
tituer d’autres alimens plus iains, accordés par
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!e Roi. Il ordonna en conféquence qu’on ne 
fervîr qu’une fois la femaine de la viande fa- 
lée , qui étoit alternativement du bœuf du 
pore. Il fit placer dans fon vaifleau un venti­
lateur de Sutton : il eut foin de tenir toujours 
le large pendant fa ftation aux Indes, qui fut 
de quelques mois, & de ne làifler prendre terre 
qu’aux gens de la chaloupe. Le réfultat d’une 
conduite fi fage & fi bien raifonnée, fut que 
dans l’efpace de quatorze mois que dura fou 
voyage , il ne perdit qu’un feul homme, de 
-cent foixante qui çompofoient fon équipage ; 
encore cet homme mourut-il dans le traitement 
de la maladie vénérienne. Il n’y a pas de Vil­
lage peuplé d’un pareil nombre d’hommes, qui 
n’en perde davantage dans le même intervalle 
de temps. x

De pareilles attentions feront toujours fuivies 
d’effets femblables. Il ne faut que lire le Mé­
moire de M. de Morogues * pour voir que 
cet Officier ne s’étoit point borné à des con- 
noiflances ftériles, & qu’il les mettoit heureufe- 
meiit à profit en faveur de ceux qui lui étoient 
fubordonnés. M. de Brügrfon, qui coîfimândoit 
le Vaifleau du Roi, le Ûïadttnc, en 1760, eut

— ---------------------     i i

* Ce Mémoire eil imprimé dans le premier Volume des 
Mémoires préféntésdTA-e&démie des Sciences parles 

' Æçavans Etrangers,
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fein , avant de faire campagne , de veiller à CÔ 
que chaque Matelot fiât allez bien pourvu de 
gilets & de chemifes, pour qu’il pût en chan­
ger fouvent > il ne négligea rien en mer, pour 
que fon vaifleau fut tenu proprèmeht;& comme 
si connoifloit bien le danger de n’avoir qu’un 
hamac pour deux Matelots, pendant que l’un 
des deux alloit à la cale prendre fa ration dtj 
Commis, il cbargeoit l’autre de décrocher le 
hamac, & de l’expofer à l’air tant que duroic 
le repas. Cet Officier , qui ne croyott pas qu’ii 
fût au-de flous de lui d’entrer dans tous ces petits 
détails, eut la doute fatisfa&ion d« voir trcs-peii 
de malades à bord, malgré Íe temps chaud, ôc 
fouvent calme, quil eflùya dans une longue trá« 
verfée; & ce qu’il y a de trcs - remarquable * 
fc’eft qu’il ne perdit pas un feu! homme, quoi­
que le Vaifleau fut petit pour fon rang, & qu’il 
portât plus de foixante paflàgers, parmi lefquels 
plufieürs perfonnes de diftinâion occupant de 
grands efpaces , refletroient confidérablemenr 
l’équipage.
* Le choix des hommes qui doivent fermer le» 
équipages n’eft pas de moindre importance 
que les précautions à prendre pour les main­
tenir en fanté. Il feroit à defïrer que la Marine 
Royale fut toujours pourvue de Matelots qui

euflenf
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ttuflent déjà iait des voyages de long cours, & 
qui par conféquent futTenc accoutumés à la mer. 
L’Angleterre a fouvent éprouvé combien il eft 
dangereux de contraindre au fervice de la Ma­
rine des hommes qui n’ont aucune inclination 
pour cet état, & de les arracher a l’Agriculture 

• pour les tranfporter loin d’un pays qu’ils aiment,  
fur un élément qu’ils redoutent. Si l’ennui & la trif- 
'refle font des poifons fur là terre, que n’en 
doit-on pas craindre fur la mer ? L’homme fait 
mal tout ce qu’il ne fait pas librement : il ne 
réfifte pas long-temps à des travaux qu’il n’e­
xécute que par force, & qu’il regarde comme 
une peine à laquelle il a été condamné fans l’a­
voir méritée. . . . . . .

Je ne prétends pas faire entendre néanmoins 
que les jeunés géns, quoique fains, robuftes & de 
bonne volonté,foient les plus propres à être embar­
qués comme Matelots, s’ils ne font pas habitués à 
la mer. Tout métier veut un nôviciat,& jamais no­
viciat ne doit commencer par les opérations les 
plus difficiles, les plus rudes & les plus dangereufes 
du métier. J’ai obfervé que l’état de vigueur , 
& l’exubérance de fanté, étoient même nuifibles 
fous un foleil brûlant. Les plus vigoureux font 
les premieres vi&imes de l’intempérie du climatj

D d
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fen ai dit ailleurs les raifons *. En général, oh 
ne peut douter que les hommes d’un âge moyen 
ne doivent être employés par préférence fur les 
vaiflèaux de haut bord, où les caufes de mala­
dies Ce réunifient dans un plus haut degré que
fur les vaiflèaux d’un moindre rang, & fur les 
bâtimens marchands. Mais>de toutes les attentions, 
la plus importante, c’eft , fans contredit, celle de 
pe jamais embarquer des Matelots convalefceos, 
à la fortie des hôpitaux & des prifons, ou qui 
foqt récemment guéris de fièvres putrides. Quel“ 
qjies hommes dans cet état peuvent infe&er une 
flotte enriere, & y porter une maladie épidé-, 
mique. On doit attendre qu’ils foient parfaite­
ment rétablis à l’air libre. Les ravages cruel» 
jqu’efluyerent les vai fléaux 
de Bourgogne, & toute la flotte de M. Dubois
de la Mothe , ne prouvent que trop que la négli­
gence fur un point fi capital, entraîne les fuites 
les plus terribles: Ce fut une inadvertence de la 
même nature quiréduifit à la né-
ceflîté de relâcher fur les côtes d’Efpagne, pea 
de temps après ion départ de Breft, qui caula 
la perte d’une partie de fon équipage. En faut- 
il davantage pour faire manquer les expéditions

   ; i i i i^
iTnité.dç^Ficvres de Saint-Domingue,
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îe plus fagement concertées, dont le fueci»
eût été le plus glorieux ?

Il eft bien plus facile de prévenir le mal, què 
de le combattre lorfqu’il eft arrivé : mais quel­
ques foins que l’on prenne, ils ne garantiront 
pas les vaiifeauX de toutes maladies. Nous ne 
nous propofons pas l’impollible mais il eft cer­
tain qu’avec des foins & des précautions, le» 
maladies feront moins facheufes, le nombre 
des malades beaùcoup plus petit.

Le mélange des gens en fanté avec les ma­
lades , eft préjudiciable aux uns & aux autres ; 
le mal fe communique aux premiers, les' fé­
conds ne peuvent être que plus vivement affec­
tés par le mauvais air d’un bâtiment qui ren­
ferme beaucoup de monde, où la multi­
plicité des manœuvres empêche fouvent de faire 
ufagé des'fecours & des moyens qui leur fe­
to i e nt les plus falutaires. Les François ont la gloi­
re d’avoir donné aux autres Nations l’exemple 
d’uii établi iïément qui peut parer à ce double 
inconvénient, en deftinant à la fuite d’une flotte, 
ün váifleáü pour fervir d’hôpital ou d’infirme­
rie; établilTement plein d’utilité , digne d’être 

' perpétuellement confervé, fie fufceptible encore 
d’unè' plus grande perfeétion : car le vaiifeau 
bofpitdlei pôürroit être conftruit de façon qu’il

D d il
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y  eût pour les malades autant de commodités 
que le Heu peut le comporter, que le renou» 
tellement de l’air Sc la propreté puflent y être 
entretenus avec plus de facilité que dans les 
.▼aideaux ordinaires. Le traitement le ioula- 
gement des malades y deviendraient auffi plus 
.faciles par la réunion de tous les fecours nécef- 
daires à leur état, par les approvifionnemens qui 
deroieot jugés les plus convenables., tant pour 
la nourriture, que pour les médicamens ; par 
la fage difirihuxion qu’en feroient des Chirur­
giens en nombre fuffifant; par les foins adidos 
des .Infirmiers -, par la vigilance des Officiers à 
maintenir l’ordre Sc la regie, fans permettre au- 
xuq rplâchemept.'

»II feut pourtant prendre garde de ne pas tom­
ber. d’un inconvénient dans un autre peut-être 
•«encore»plus grand, fi l’on furchargeoit dema­
ndes fejyaifleau fervarit d’hôpital. L’eflèt de cette 
Jurpharge ferait auffi funefte qu’il le fut aux 
.hôpitaux de Bred dans le trifte événement dont 
3UOUS ayons J>arlé, i  ..ors donc que le dépôt géné­
ral íe trouverait fuffifamment rempli, il feudroit 
que .chaque vaidèau gardât fes malades: comme 
leur nombre ne pourrait pas être confidérable j 
les attentions Sc les foins étant moins • partagés, 

-deviendraient plus aifcs plus efficaces : mais
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ïbit dans ce cas-là, foit dans le cas d’une pe— 
rite efcadre, ou de vaifïeaux féparés, qui ne 
pourroient avoir la reflource d’un hôpital partie 
culier, oh ne doit Jamais oublier de lailïèr le 
moins de communication poffible entre les Ma- 
te lots fains, & les Matelots malades. L’endroit? 
le plus acre de Tentre-pont eft le. plus favora­
ble pour céux-cL*. Si Ton étoit forcé par un com­
bat de les defcendre dans la calç, les moyens 
indiqués pour y renouvelle? l’air rendroient cettei 
habitation moins meurtriere*

En travaillant à diminuer le nombre des ma­
lades fur les vailïeaux pendant leurs courfes, 
il eft évident que les équipages doivent être en 
meilleur état à leur arrivée dans lés ports y mai$. 
fi le contraire arrivoit par quelque force ma­
jeure, & par quelqu’un de ces évenemens 
rares, que la prudencé humaine ne peut prét- 
voir, il faudroit ne débarquer les malades qu’¿ 
mefure qu’on pourroit les placer à l’aife dans 
lés hôpitaux * * *, il faudroit attendre du thoinfc

* Y a-tril rien de plus dangereux , fur-tout lorfqifop 
voyage, que de placer, comme l’on fait % les maladés, 
dans l’entre-pont à côté du four?

Ï J  Cet avis iage fut bien ouvert par M. de Cou^
D  i  iij
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* qu’on en eût formé de nouveaux, dans lefquefe 
ils ne fuflènt pas entafles, ni trop à l’étroit. Il 
y auroit beaucoup moins de danger pour eux à 
en retenir un certain nombre fur chaque vaif- 
feau. Le défaftre de Breft nous donne à ce fujet 
une leçon à jamais mémorable. Je fçais bien qu’il 
femble inhumain de refiifer terre à des Matelots 
malades ; mais leur falut eft néceflairement atta­
ché à cette prétendue rigueur, qui n’en a que l’ap­
parence. En effet, des vaiflèaux débarrafles d’un 
grand nombre de Matelots, tant fains que mala­
des , peuvent devenir pour ceux qui reftent, des. 
hôpitaux fouvent plus falubres que ceux de terre, 
fur-tout fi le port n’eft ni trop vafeux, ni trop abri­
té , ou fi on ala liberté de tenir un peu le large. La 
proximité desterres permettroit d’ailleurs de four­
nir très-aifément aux malades toutes les provi- 
fions fraîches dont ils auroient befoin.

Lé Roi accorde par chaque Matelot malade 
une demi -  livre de viande, & un fepticme de 
poule pour le bouillon. Cette quantité fuffi- 
roit fi la qualité étoit bonne *, mais on ne donne 
communément que du mouton, dont le meilleur 
pçfç fept à huit livres le Commis, qui ne

Celles y Médecin de la Marine à Breft ; mais malheu- 
reufement la dureté qu’on crut y rçnçontrçr çmpêçhfc 
qu’on en fît u&gç.
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fe croît tenu qu’à fournir le poids, garde pout 
luî-même les parties les plus fucculentes de l’a- 
liimal : c’éft avec ce mouton, & une mauvaife 
volaille, quon fait le bouillon des malades *, en­
core arrive-t-il fouvent que leur ration fouffre 
diminution d’un quart ou d’un tiers, lorfqu’on 
craint une longue traverfée.

Il n’eft pas douteux que l’attention du Ca­
pitaine ne puifle empêcher de pareils abus : mais 
il lui feroit bien plus aifé d’y réuflir, fi l’on 
prenoitle paiti de fournir pour chaque malade 
une certaine quantité de portatibîe foupte *, telle 
queje l’ai décrite,en l’ajoûtant,à dofe convenable, 
à du bouillon qui ne feroit fait qu’avec la poule 
feulement. Ce bouillon fe trouveroit égale­
ment bon pour ceux qui feroient à une diété 
févcre , 8cpour ceux qui. feroient à la foupe. 
La volaille bouillie feroit faliment de ceux à* 
qui une nourriture plus forte feroit permife; 
Au moyen de cet extrait de viande, on fe pro- 
cureroit encore l’avantage de pouvoir feite des 
bouillons amers de toutes les feçons, en ajou­
tant , pendant l’ébullition de la viande, les plan­
tes . de cette claife , ou leur extrait, ou un peu 
de quinquina. Les principes de ces plantes, me-

* Dénomination Angloiic.
D d iv
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lés avec la partie mucilagineufe & nourricier# 
des animaux, feroit un remède falutaire qu’on 
a toujours vainement deiîré dans les vaiflèaux, 
Sc qu’il eft facile cependant d’avoir à peu de 
fiais. Rien n’empêcheroit qu’on ne fit auffi une 
gelée de viande, & de corne de cerf, qu’on 
pourrait aromatifer ; elle rendrait les bouillons 
plus nourriflans, plus reftaurans & plus agréa­
bles , fuivant les indications qu’on auroit à rem­
plir;

Une très -  mauvaife pratique, peut-être 
trop fréquente, eft de ne faire le bouillon que 
de deux jours l’un, 8cde fervir le lendemain, 
de la coéfion la viande qui n’a point été con- 
fommée , après l’avoir feit réchauffer. Elle ne 
doit pourtant pas tenir lieu de la viande fraî­
che, qu’on doit mettre chaque jour dans la mar­
mite ; Sc l’Ordonnance veut que le réfidu de la
veille foit haché, 8cemployé à faire, avec de la 
viande nouvelle, un bouillon plus fort pour les 
Convalefcens.

Si la nourriture de l’équipage tant en fanté 
qu’en maladie,demande tant d’attention, le choix 
des médicamens en exige une encore ptus fcrupu- 
leufe. On emharque des fyrops, des électuai- 
tes , des conferves, des confections, des opiats, 
Scc : voilà ce qui compofe en grande partie la
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Pharmacie des vaifleaux. Ces compofitions ga— 
léniques ne tardent point à fermenter, & à dégé­
nérer en mer4; & les malades, loin d’éprouver 
du foulagement dans Pufage de ces remèdes, 
trouvent fouvent une nouvelle fource de maux. 
L’Ordonnance , qui entre dans le détail des dro­
gues dont il s’agit, & qui veut que les vaif- 
feaux en foient fournis, a fans doute été ré­
digée en cette partie fur les avis des Gens de l’Art : 
mais l’Art s’eft perfeâionhé par l’obfervation, 
& l’expérience a fait connoître toute l’inutilité 
de ces mêmes drogues, & que l’argent qu’on 
y emploie eft prefque en pure perte. Il feroit 
à fouhaiter qu’on les profcrivît abfolument •* 
on obvieroit par-là à un fécond inconvénient 
qui eft une fuite malheureufe du premier. Il ne 
fout pas croire ju ’au, retour d’une campagne 
on jette à la mer, ou qu’on brûle les compo­
rtions qui n’ont point été confommées, quoi­
que évidemment altérées & détériorées. Les En­
trepreneurs & Difpenfateurs dans la plûpart des

* Ces compofitions s’altèrent quelquefois allez promp­
tement dans les boutiques des Apothicaires, qui font lè­
ches & fraîches, lors même qu’on veili« avec loin ; 
à plús forte railbn le dépraveront-elles dans les vaif" 
•féaux, qù toutes ces, conditions manquent.
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hôpitaux de Marine,n’en difiribuent prefque point 
d’autres aux malades, parce qu’ils les rachètent 
à vil prix. Il ferait tout à la ibis bien plus utile 
& bien moins difpendieux de fe -contenter d’u­
ne petite provifion de la poudre de quelques* 
uns de ces éleéhiaires du plus grand ufage : elle 
fe conferveroit fainement dans des bouteilles 
bien bouchées. Au befoin , un peu de miel fuf- 
firoit pour achever la eompofition ; ou bien, 
ce qui feroit équivalent, ces poudres feraient 
adminiftrées dans du bouillon par dofes propor­
tionnées * à la nature des maladies , & aux 
forces des malades. Quelques drogues limpies 
bien choifies dans la claiTe des purgatifs, des 
toniques, des amers, des ftomachiques, jointes 
aux remèdes & aux moyens curatifs que j’ai 
indiqués dans le cours de cet Quvrage, fuÆ-  
ront pour le traitement des maladies auxquelles 
les Matelots font plus expofés, Iorfque ces re­
mèdes feront ordonnés par un homme inftruit 
& intelligent.

Il n’eft pas pollible de fe le diflîmuler : nulles 
circonitances n’exigent dans les Gens de l’Art

* La multiplicité des remèdes efl entièrement inutile 
dansles vaifTeaux. M, PoiiTonnier, Infpeâeur des H ô­
pitaux de la Marine, m’a dit avoir réprimé cet abus.
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«des connoi fiances plus étendues que leur fer- 
vice fur les vaifièaux. Cependant la maniere 
de les former pour cette importante deftination 
eft peu propre à nous donner des fujets de dif. 
tinâion. La plûpart de ceux qui fe préfentent 
pour être Chirurgiens de Marine, font fans étu­
de ; on leur apprendà faigner ; ils prennent quel­
ques idées fuccintes & générales d’Anatomie} 
on les fait pafièr enfuite aux principales opéra­
tions •, & après quelques années de fervice, ils 
parviennent à être Chirurgiens-Majors. On en a 
vus, qui, faifant cette fonâion fur des vaifièaux, 
ne fçavoient point afiîgner la pofition des prin­
cipaux vifccres du bas-ventre. Les plaies d’ar­
mes à feu , & les maladies des os, font des ob­
jets fur lefquels on ne les inftruit point dans 
les Ecoles de la Marine. Sont-ce-là des hom­
mes bien capables de veiller efficacement fur la 
fanté de tant d’autres ? La méthode des Anglois 
eft bien différente; leurs Chirurgiens de vaif- 
feaux font très-habiles : les premiers Médecins 
de l’Angleterre, Méad, Huxam, Lind , ont été 
Chirurgiens de Marine. Avons-nous jamais eu 
dans la nôtre des hommes qui leur fuflent com­
parables ? Les moins verfés dans la fcience de 
guérir font-ils faits pour être chargés de fonc­
tions fi importantes & fi honorables ?
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Quoique cet Ouvrage ne renferme que de* 

notions indifpenfablement liées au fujet 5 quoi­
que je n’aye rien négligé de ce qui a dépendu de 
moi pour les rendre elaires 8c intelligibles, & 
pour quelles puflent être faifies avec facilité j 
j’ofe le dire néanmoins, des perfonnes fans théo­
rie n’en fçauroient faire une heureufe applica­
tion.

Si Ton fe déterminoit à donner aux Chirur­
giens de vaiffeaux des appointemens propor­
tionnés à leurs talens, il s’en préfenteroit en grand 
nombre. La Capitale eft pleine d’exceliens Chi­
rurgiens -y mais il faudroit quils euiTent encore 
des connoiffances en Médecine. S’il eft un cas où 
la réunion de la Science & de l’Art foit utile , 
c’eft dans celui-ci : je dis plus, elle eft néceilaire 
& indifpenfabîe.En n’accordant les Places enChef 
qu’au Concours , après des examens rigoureux , 
& qu’à des Concurrens qui auroient fait une cam­
pagne en fécond, au moins d’une année, fur un 
vaifïèau du Rôi , on auroit toujours des Chi­
rurgiens fort en état de donner des foins raifon- 
nés aux Matelots malades, à ces hommes qui fe  
facrifient pour l’Etat. Depuis long-temps le Mi- 
niftère François s’occupe de ces importans objets., 
Nous voyons avec quel foin il fait chercher les 
moyens de rendre les maladies moins mçurtriè-
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Tes parmi les Troupes de terre. Nos forces mariti­
m es ne l’intéreflènt pas moins ; & nous pouvons 
nous flatter que nos vues pour la confervation 
des Hommes de Mer feront I honorées de fon ap­
probation. CTeft autant comme Patriote, que 
comme Médecin , qué je fuis entré dans le 
détail de divers abus que jeme fuis trouvé à por­
tée de remarquer , & des moyens d’y remédier. 
Les Chefs les mieux intentionnés ne pourroient 
les réprimer, iî,n ’en étant point informés, ils 
croyoient tout dans l’ordre, fur ce que tout fe­
roit dans l’état ordinaire & accoutumé. Des vé­
rités miles ne peuvent que leur être agréables : 

- leur zèle pour le bien public les fera tourner à 
Yon avantage •>& il me reitera la prédeufe fatif- 
faétion d’avoir pûy contribueren quelque forte 
par mes veilles & par mes efîbrts : récompenfe 
la plus glorieufe à laquelle puiilè afpirer un Ci­
toyen convaincu de la néceflité dé remplir toutes 
les obligations que cette qualité lui impofe.

F I N .
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A. Face antérieure, ou poftcrieure, qui doit 
fervir de plaque à l’une & à l’autre cuiiine.

B. Côté droit de la caiiïè.

C. Côté gauche.

D D. Partie inférieure fur laquelle elle porte*

E E. Partie fupérieure.

F. Tuyau qui en part, & qui monte dans la 
' cloifon qui fépare les deux cuiiînes.

G. Tuyau qui vient dela cale., au-defîusde* 
bordages du premier pont : on pourroit peut- 
être fe fervir de fours, pour produire les mê­
mes efiets.
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